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L’Égypte menant à tout, j’ai eu la chance, lors d’un séjour de recherche au British Museum, de rencontrer un personnage extraordinaire. Aimant se faire appeler Higgins, en dépit de ses titres de noblesse, cet inspecteur de Scotland Yard avait été chargé d’un grand nombre d’enquêtes spéciales, particulièrement complexes ou « sensibles ».

Entre nous, le courant est immédiatement passé. D’une vaste culture, Higgins m’a accordé un privilège rare en m’invitant dans sa demeure familiale, une superbe propriété au cœur de la campagne anglaise. Et il m’a montré un trésor : ses carnets relatant les affaires qu’il avait résolues.

J’ai vécu des heures passionnantes en l’écoutant et obtenu un second privilège : écrire le déroulement de ces enquêtes criminelles, fertiles en mystères et en rebondissements.

Voici l’une d’entre elles.
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— Est-ce que tu te sens mieux, vraiment mieux ?
Mangeant presque toute la face, les deux grands yeux ronds, si éloquents avec leurs pupilles entourées de jaune pâle, exprimèrent une profonde reconnaissance.
« La reconnaissance, avait noté un philosophe, une maladie du chien non transmissible à l’homme. »
En l’occurrence, Geb, noir et haut sur pattes, le regard brillant d’intelligence, se tenait rigoureusement immobile et observait son maître, l’ex-inspecteur-chef Higgins, qui dialoguait avec une minuscule créature perchée sur l’index de sa main droite, une chouette chevêche, en voie de disparition, comme la Sagesse dont elle était le symbole.
Higgins l’avait recueillie au pied de l’un des chênes centenaires de sa propriété familiale, sise à The Slaughterers, dans le Gloucestershire. Aidé de sa gouvernante, Mary, il l’avait soignée, jusqu’à ce qu’elle retrouve sa vigueur et sa joie de vivre.
En guise de réponse, la chevêche émit quelques notes. À la saison des amours, mâles et femelles se séduisaient par leurs chants. Cette mélodie-là était celle du soulagement.
L’ex-inspecteur-chef sourit. Oui, sa protégée était guérie. L’heure de sa liberté sonnait, mais peut-être n’irait-elle pas loin, sachant que, si nécessaire, elle trouverait de l’aide sur ce territoire amical.
La petite chouette s’envola.
*
*     *
De taille moyenne, les cheveux noirs, la lèvre supérieure ornée d’une moustache poivre et sel, les tempes grisonnantes, l’air débonnaire mais l’œil malicieux et inquisiteur, celui que les uns qualifiaient de « confesseur » et les autres de « meilleur nez de Scotland Yard » avait pris une retraite anticipée en raison d’un grave conflit d’ordre moral avec sa hiérarchie. Impossible, pour lui, de piétiner des valeurs périmées, mais essentielles à ses yeux, telles que la rectitude et la loyauté.
À présent, il coulait des jours heureux et paisibles, quoique fort occupés : tondre la pelouse, cultiver son potager sans utiliser de produits chimiques, entretenir sa superbe roseraie, écouter Purcell, Bach, Haendel et Mozart, relire les bons auteurs au coin du feu, tandis que le siamois Trafalgar ronronnait entre les pattes de Geb, son protecteur.
Au retour de sa promenade de fin d’après-midi en forêt avec son chien, Higgins, avant de franchir le pont de bois qui enjambait la rivière Eye, contempla le manoir de ses ancêtres : toit d’ardoises aux reflets grisés, murs de pierres blanches, fenêtres XVIIIe à petits carreaux rythmant deux étages disposés selon le nombre d’or, porche soutenu par deux colonnes. Il existait encore des paradis sur cette terre en bien mauvais état. Les discerner et les respecter donnait un sens à la vie.
Ne plus avoir d’illusions, en particulier sur le genre humain, ne rendait pas triste, au contraire ; ce style de purification aidait à voir l’essentiel et à apprécier pleinement chaque moment de bonheur, fût-il infime.
Ignorant le réchauffement climatique, le mois d’août débutait avec une pluie soutenue, les averses étant entrecoupées d’ondées, et des températures fraîches. Higgins, qui avait beaucoup voyagé pendant sa jeunesse, et subi des canicules, ne craignait pas le « mauvais temps ». Avoir eu soif au cœur du désert avait été une expérience si rude qu’il appréciait les précipitations sans lesquelles son écrin de verdure n’aurait pas été si chatoyant.
Une éclaircie permit au soleil du soir de nimber le manoir de teintes rouges et or. Turner aurait aimé peindre ce moment-là.
Higgins tendit le bras droit, ouvrit sa main, paume vers le ciel, et recueillit de l’eau, venue des nuées. Selon les mythologies, tellement plus riches d’enseignements que les religions, l’eau était un élément créateur, une énergie à la fois secrète et visible, d’où émanaient les multiples formes de vie. Les anciens Égyptiens, dont l’ex-inspecteur-chef avait étudié la civilisation à Cambridge, pensaient que la terre était un îlot émergé d’un océan primordial, qui finirait par la recouvrir.
Curieusement, la douceur de l’eau de pluie lui parut inquiétante. Lors de ses séjours en Orient, Higgins avait appris à développer une faculté qui lui avait beaucoup servi au cours de ses enquêtes : l’intuition, négligée par l’éducation moderne, entièrement soumise à la rationalité et à l’idéologie, avec des conséquences désastreuses. Si l’ordre et la méthode étaient nécessaires, ils n’étaient pas toujours suffisants. Et les progrès de la police scientifique laissaient impunis trente pour cent des crimes.
L’ex-inspecteur-chef but l’eau contenue au creux de sa main, ce liquide vital que la science analysait et enfermait dans des formules, sans parvenir à percer son mystère, celui des temps primordiaux dont elle préservait la mémoire.
Pensif, précédé de Geb, Higgins rentra chez lui.
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En temps normal, si un chat mangeait plusieurs fois par jour en pratiquant l’art du grignotage, souvent lié au chapardage, il était recommandé de servir un solide repas à un chien, plutôt vers midi. Étant donné que l’été faiblissait et que la température chutait, Mary avait décidé d’accorder un supplément à Geb, lors du dîner.
Âgée de soixante-dix ans depuis toujours, dans une forme que l’on pouvait qualifier d’olympique, la gouvernante du domaine avait traversé guerres, crises économiques et sociales sans contracter le moindre rhume. Véritable cordon-bleu, elle utilisait des ustensiles traditionnels et préparait de savoureux petits plats grâce à sa cuisinière à bois. Hors de question de se servir d’un micro-ondes, qui détruisait les vitamines et dénaturait les ingrédients.
Bien qu’elle respectât les valeurs de base en matière culinaire, Mary était devenue une adepte de la révolution numérique. Équipée d’appareils de dernière génération, elle surfait sur la Toile en pianotant sur les écrans avec la virtuosité d’un Rubinstein. Elle lisait en ligne son tabloïd préféré, The Sun, qui révélait chaque jour un scandale croustillant. La police n’était pas épargnée, et Mary taxait parfois Scotland Yard de repaire de brigands incapable d’arrêter des bandits. Heureusement, Higgins n’appartenait pas à ces catégories-là.
Quand ce dernier, après s’être correctement habillé pour honorer le dîner préparé par Mary, franchit le seuil de la salle à manger, la gouvernante, vêtue d’une élégante robe violette recouverte d’un tablier blanc immaculé, hésita à lui révéler la vérité.
— Comment va la petite chouette ? demanda-t-elle.
— Elle s’est envolée.
— J’espère que vous avez choisi un vin charpenté.
— Un bourgogne honorable.
— Tant mieux, j’ai conçu un menu pour une soirée fraîche.
Il débutait avec une soupe à l’oignon qui, selon la légende, aurait été inventée par un roi de France, Louis XV, afin de recouvrer de la vigueur. Les ingrédients de celle de Mary étaient dignes de la Cour : oignons coupés en fines rondelles, farine bio, bouillon de poule, thym, laurier, vinaigre de Xérès, sel marin, poivre véritable, et bourgogne blanc. Sortant du four, des tranches de pain, que la cuisinière façonnait elle-même, avaient été tartinées de gruyère et de thym, avant d’être imbibées de soupe et dégustées à la cuillère.
Tout en se régalant, Higgins était troublé : Mary, contrairement à l’habitude, ne semblait pas dans son assiette.
Quand elle servit la suite, un magnifique gigot en croûte de lard, il tint à en avoir le cœur net.
— Auriez-vous un souci ?
La question favorisa l’intervention que la gouvernante jugeait nécessaire.
— Il vous concerne. Vous savez que ma copine voyante est particulièrement douée. Elle m’a appelée deux fois aujourd’hui pour me signaler que vous étiez en danger. Elle a vu une espèce de vague géante qui se dirigeait vers vous. Ensuite, rideau. Elle ne sait pas si vous êtes parvenu à vous en sortir. Alors mieux vaudrait éviter toute imprudence. Quelqu’un va sûrement tenter de vous arracher à votre retraite. Refusez.
— Une vague géante, répéta Higgins, songeur. L’eau peut être redoutable, en effet.
Espérant conjurer le sort, il but un verre de bourgogne vivifiant qui s’accordait à merveille avec le délicieux gigot.
*
*     *
Après un dessert composé de fruits rouges, Higgins s’était retiré dans son salon oriental, peuplé de souvenirs : un paravent japonais du XVIIIe siècle, un canapé « Retour des Indes », un buffet laqué de Cathay sur lequel trônait un bouddha souriant, un fauteuil en bois d’ébène aux accoudoirs taillés en forme de caractères chinois signifiant « la Voie et la Vertu », et un Anubis debout en bronze, le dieu à tête de chien qui connaissait les chemins de l’autre monde.
Le siamois Trafalgar dormait déjà, rêvant de son prochain festin, sous la protection de Geb, avec qui il avait partagé une tranche de gigot. L’une de ces soirées tranquilles, qu’appréciait tant Higgins.
Premier incident : sur la chaîne de musique classique, un programme effroyable – symphonies de Sibelius et de Bruckner. De quoi faire hurler son chien à la mort et troubler le sommeil du chat.
Second incident : alors qu’il interrompait promptement le désastre annoncé, Mary apparut.
— On vous demande au téléphone. Edward Finder, votre condisciple à Cambridge. Aimable et poli. Vous prenez ?
Edward Finder, brillant universitaire, à la fois scientifique et littéraire, devenu haut fonctionnaire, habile à parcourir les allées du pouvoir.
— Je vous suis, Mary.
Higgins fut admis dans la section high-tech de la cuisine. La gouvernante lui tendit un smartphone.
— Surtout, n’appuyez sur aucune touche. Parlez normalement.
Ayant tendance à détraquer les appareils qu’il ne contrôlait pas, l’ex-inspecteur-chef se conforma aux instructions.
— Est-ce bien toi, Edward ?
— Higgins ! Comme je suis heureux de t’entendre. Je ne te dérange pas, j’espère ? Il est tard, je sais, mais il fallait que je te joigne au plus vite.
— Un ennui ?
— Je viens d’être confirmé à un poste important, et je souhaite fêter cet événement en ta compagnie. M’accorderas-tu cet honneur ? J’ai conscience de te prendre au dépourvu et de t’importuner dans ta retraite, mais te revoir à cette occasion me ferait infiniment plaisir. Nous pourrions déjeuner ensemble demain. Je t’envoie un hélicoptère qui te prendra en début de matinée, avec tes bagages, et je te réserve une chambre dans ton hôtel préféré, le Connaught. Nous avons tant à nous raconter qu’il ne faut pas être tenu par le temps. Tu n’imagines pas à quel point ta présence serait un honneur.
« Inutile de réclamer des explications au téléphone », jugea Higgins. Refuser cette invitation n’empêcherait pas Edward Finder de le rencontrer par n’importe quel moyen.
— Entendu, à demain.
— Franchement, je suis plus qu’heureux de t’accueillir.
L’ex-inspecteur-chef remit le smartphone à Mary.
— Et voilà, constata-t-elle, c’est reparti ! Ma copine voyante avait raison.
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Aucun des membres de la maisonnée ne s’était réjoui du départ de Higgins au matin du 9 août. Mary avait préparé ses bagages à contrecœur, en n’oubliant pas l’Influenzinum et la Belladonna en 5 CH et en 9 CH, pour lutter contre les refroidissements de cet été pourri. Boudeur, le chat s’était réfugié dans sa jupe, tandis que les yeux du chien exprimaient de la détresse. Juste avant le décollage de l’hélicoptère, la petite chouette, nichée dans un chêne centenaire, avait émis un chant plaintif.
Voyage sans incident dans un ciel assez dégagé et atterrissage à Londres. Higgins avait ensuite été conduit à un immeuble ancien, proche du British Museum. En utilisant un code, le chauffeur avait provoqué l’ouverture d’une lourde porte en chêne massif, puis s’était éclipsé.
Dans le hall d’entrée, bardé de caméras, deux colosses armés.
— Fouille obligatoire, déclara l’un d’eux, qui passa immédiatement à l’acte.
Ses bagages déposés à l’hôtel Connaught par un autre véhicule, Higgins n’avait comme armes qu’un carnet noir et un crayon.
— C’est bon, on peut y aller.
Un couloir aux murs nus, une nouvelle porte, un nouveau code. Et la découverte d’une vaste pièce ressemblant à une salle de château, avec une cheminée et un mobilier Tudor.
Un quinquagénaire à la superbe crinière grisonnante et à l’élégance parfaite vint à la rencontre de son hôte. Doté d’un charme naturel, il aurait fait craquer n’importe quelle starlette de Hollywood, une espèce pour laquelle avait été inventée l’intelligence artificielle. À la différence du premier séducteur venu, Edward Finder n’était pas seulement un dandy au sourire et à la parole envoûtants ; dans son regard brillait un esprit acéré, non dépourvu de dureté. Un fauve en costume sur mesure.
— Higgins ! Quelle joie de te revoir ! Tu me parais en excellente forme.
— Loin du monde et du bruit, la vie à la campagne m’évite bien des désagréments.
— J’envie ton petit paradis. N’as-tu pas été trop secoué en hélicoptère ?
— Un pilote de première force et une bonne météo.
— Que penses-tu de mon antre ?
— Un cocon sécurisé.
— Exactement ce que je souhaitais ! Je te propose de déjeuner au champagne, avec un menu tout simple : foie gras des Landes, caviar provenant d’un lac suisse et langoustes. Dis-moi si ce brut impérial te convient.
Avec dextérité, Finder déboucha un magnum et emplit deux flûtes. Le moment ne manqua pas de solennité. Ce type de breuvage ne supportait pas la médiocrité.
— Bulles fines, léger goût de framboise, frappé à point : une merveille, jugea Higgins.
— Voilà qui inaugure nos retrouvailles ! s’exclama l’ex-pensionnaire de Cambridge. Je pense souvent à nos belles années d’étudiants. Tu étais le plus travailleur de nous tous, et tu t’intéressais à toutes sortes de disciplines.
— En sciences, tu me surpassais.
— Pas toujours ! En plus, au rugby, tu étais un demi d’ouverture sacrément malin, capable de contourner la mêlée et de planter un essai. Et en aviron, quand tu étais barreur, et moi premier rameur, quelle victoire contre Oxford ! Ils ne s’en sont jamais remis.
— Ton logement de fonction ? supposa Higgins.
— Un endroit tranquille pour réfléchir, éplucher des dossiers et rencontrer des gens importants, comme toi, en toute discrétion. Notre monde est devenu celui des grandes oreilles et des yeux trop curieux. On peut filmer n’importe qui n’importe quand, fabriquer des images de toutes pièces, répandre les fake news les plus folles. Jamais le mensonge n’a régné avec autant de force. Discerner le vrai du faux devient de plus en plus difficile. Quand on aborde des sujets épineux, il convient d’éviter toute fuite malencontreuse. Dans ce local, nous pouvons nous exprimer avec quiétude.
— Qu’aurions-nous à redouter, Edward ? Célébrer ta confirmation, serait-ce un secret d’État ?
Le condisciple de Higgins eut un léger sourire.
— Bien entendu, tu n’as pas cru une seconde à une réunion mondaine entre vieux camarades de Cambridge.
— Bien entendu.
— Il s’agit pourtant d’un succès que j’apprécie, précisa Edward Finder, mais d’un caractère assez particulier, qui exige une grande discrétion. Je reste à la tête du MI5.
Le MI5, l’un des services secrets britanniques, chargé de la sécurité intérieure.
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Le caviar provenant d’un lac suisse était d’une finesse remarquable, que soulignait le champagne.
— En acceptant ce poste, reconnut Edward Finder, je me doutais que ce ne serait pas une sinécure. Je m’attendais à ouvrir des dossiers réputés « sensibles », mais le dernier qui m’a été soumis a dépassé toutes mes espérances, si j’ose dire. Pour être sincère, il excède de loin les compétences du MI5, puisqu’il concerne un sujet d’ordre universel et implique des personnalités étrangères.
— Ne devrais-tu pas confier ce dossier-là à ton homologue du MI6, responsable de la sécurité extérieure ? s’étonna Higgins.
— Tel est le piège qui m’est tendu, afin de me briser les reins avant même que j’accomplisse un nouveau pas.
« La guerre des services secrets n’est pas une illusion », pensa l’ex-inspecteur-chef.
— Puisque tu as décidé de manipuler des charbons ardents, Edward, pourquoi faire appel à un retraité de Scotland Yard et ne pas employer tes propres agents ?
— Parce que ma confiance en certains d’entre eux est limitée. Il y a sûrement des infiltrés dans le lot, chargés de m’espionner. Il me faudra du temps pour faire le ménage. Or, je suis confronté à une urgence. Les plus hautes autorités de l’État sont préoccupées. Tu vois, pour une confirmation, je suis gâté : seul, je ne m’en sortirai pas. Avec ton aide, peut-être.
— Mon aide…
— Tu as le sentiment que je te force la main, et je ne le nie pas. Te connaissant, je sais que tu ne te laisseras pas influencer par la raison d’État, et encore moins par les problèmes du MI5, fût-il dirigé par un ancien camarade de Cambridge. Mais l’enjeu dépasse tout cela. Il serait regrettable que mon échec nuise non seulement à notre pays, mais aussi à l’humanité entière.
En dépit du caractère grandiloquent de ses paroles, Edward Finder semblait sincère.
— Voici ce que je te propose, Higgins : je vais t’exposer la situation, en te révélant les éléments d’un dossier classé top secret. Je n’ai pas besoin d’exiger, quoi qu’il arrive, ton silence absolu, car ta rigueur professionnelle n’est plus à vanter. Ensuite, je préciserai la mission que je souhaite te confier. Et tu décideras.
L’ex-inspecteur-chef acquiesça. Il était temps de passer au foie gras, que le champagne accompagnerait dignement.
— Sais-tu quelle est la proportion d’eau salée, donc non potable, sur la planète ? questionna le patron du MI5.
— Plus de 90 %, estima Higgins.
— Exactement 97 %. L’eau douce est rare et précieuse. C’est pourquoi on l’appelle l’« or bleu ». À cause de l’expansion démographique, le cancer de l’espèce humaine que personne ne veut soigner, lequel augmente sans cesse les besoins en énergie et en nourriture, la demande en eau explose. Le stress hydrique, à savoir le désastre qui se produit lorsque cette demande ne peut être satisfaite, soit par manque d’eau, soit parce qu’elle est de mauvaise qualité, touche déjà de nombreux pays et frappera, à moyen terme, la planète entière. De plus, environ trois milliards d’humains n’ayant pas un accès direct ou facile à l’eau potable tombent malades ou meurent. Le chiffre est vague, car les brillantes institutions internationales, comme l’OMS, l’Organisation mondiale de la santé, ont inventé le concept d’eau « améliorée », ce qui ne signifie nullement « potable ». Cette superbe notion technocratique permet de sortir des statistiques au moins un milliard d’assoiffés. Bref, la bonne conscience. Tout va bien, ils résolvent les difficultés, à l’instar de Karla von Reindorf, une Allemande de quarante-cinq ans, déléguée de l’Union européenne, et spécialiste de l’écologie à l’échelle planétaire.
En voyant Higgins sortir de la poche de son blazer bleu marine un carnet noir et un crayon, et commencer à prendre des notes, le directeur du MI5 éprouva un certain réconfort. Au minimum, c’était une marque d’intérêt.
— Pour Karla von Reindorf, reprit-il, le cycle de l’eau est immuable, et nous ne devons pas nous affoler. Les échanges permanents d’eau dans l’hydrosphère, à travers l’évaporation, les précipitations et les écoulements, continuent à se produire normalement. Certes, il ne faut pas négliger le fait que la dynamique du cycle de l’eau dépend aussi de la circulation atmosphérique générale, laquelle n’est pas au mieux de sa forme, mais pas de panique ! L’Union européenne et les institutions internationales veillent. Grâce aux budgets débloqués et à la prise de conscience écologique, l’humanité peut continuer à croître. Notre chère Karla feint d’ignorer deux détails gênants : si l’eau est éternelle, les réservoirs qui la stockent ne sont sans doute pas inépuisables, et il existe quelques inégalités de répartition.
Pendant que Finder s’accordait une gorgée de champagne, Higgins se souvint qu’à l’université le nouveau patron du MI5 était un esprit clair et méthodique, ne parlant jamais pour ne rien dire.
Déjà, il fournissait à l’ex-inspecteur-chef des informations utiles à une enquête, et venait de citer un nom. Probablement le premier d’une liste de suspects.
Mais suspects de quel crime ?
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— Autre problème peu ragoûtant, et non moins grave, reprit Edward Finder : 80 % des eaux usées ne sont ni collectées ni traitées. La planète est de moins en moins saine. Chaque année, des millions d’humains meurent en buvant de l’eau contaminée par une mutlitude de virus, mais cette pandémie-là n’intéresse pas les médias. En revanche, la Chinoise Amélia Li anime des conférences à travers le globe pour sensibiliser les populations. Ses discours sont très émouvants. Ils prouvent que la Chine n’est pas indifférente aux souffrances des pauvres. De quoi avoir les larmes aux yeux, si l’on oublie que cette fort jolie jeune femme est membre du Parti communiste et ne songe qu’à imposer la suprématie de son pays dans un maximum de domaines.
— Irais-tu jusqu’à la taxer de duplicité ? Son but serait de conquérir de nouveaux marchés ?
— Si nous dégustions les langoustes ? proposa le patron du MI5.
Il fit le service et emplit les flûtes de brut impérial.
— En 2010, continua-t-il, l’accès à l’eau potable et à l’assainissement des eaux usées a été reconnu par l’ONU comme un droit de l’homme. Un progrès décisif, selon l’Américaine Janet Harrison, haute fonctionnaire très respectée. Influente dans les instances internationales, elle milite pour un partage rigoureux de l’eau et assure le financement de quantités d’ONG.
— Douterais-tu de la pureté de ses intentions ? s’inquiéta Higgins.
— Avec les Américains, le doute est vite levé. Une seule devise : business first. Comme il faut toujours une idéologie pour droguer le bon peuple, on en a inventé une nouvelle que les États-Unis et la Chine ne manquent pas d’exploiter. Adieu les énergies fossiles, bonjour les énergies renouvelables, même si le scandale des voitures électriques et des éoliennes éclatera un jour. Pour le moment, je ne me préoccupe que de l’eau, le plus vital des paramètres, comme l’a compris l’Égyptien Hosni Moktar, dont le pays, jadis nourri par le Nil, est aujourd’hui en grand péril. Lui ne croit pas à la stabilité de l’hydrosphère ni à la pérennité du cycle de l’eau. Il met l’accent sur la fragilité des stocks et leur mauvaise répartition, l’eau n’étant pas disponible là où elle serait indispensable. Pétrole, gaz, minerais et terres rares ne sont pas inépuisables. Selon lui, l’eau non plus. Cette théorie déplaît à beaucoup de scientifiques et de responsables politiques. Hosni Moktar a un allié de poids en la personne de l’Israélien Moshé Feuerstein, un hydrologue de renom très certainement employé par le service secret de renseignements local, le Mossad. Ses recherches en Afrique ont prouvé que les lacs de retenue pouvaient disparaître beaucoup plus vite qu’on l’imaginait. Conséquences avant anéantissement : prolifération d’algues et eau non potable. Le phénomène a également été observé en Europe. Une information à occulter soigneusement. Et c’est là qu’intervient le Saoudien Mohamed Jabwal, qui prône la dessalinisation de l’eau de mer comme salut de l’humanité, mais est loin de faire l’unanimité.
La langouste était goûteuse à souhait. Et le carnet noir de Higgins se remplissait.
— L’avenir ne me semblait pas des plus riants, avoua l’ex-inspecteur-chef, et tu l’as sérieusement assombri. En quoi la tragédie de l’or bleu te concerne-t-elle directement ?
Edward Finder passa l’index sur le rebord de sa flûte, faisant chanter le cristal.
— La politique dépend souvent des circonstances. Un membre influent de l’entourage du Premier ministre souffre d’éco-anxiété et se soucie particulièrement du problème de l’eau. Il a rassemblé les éléments que je t’ai exposés, et l’a supplié d’intervenir. Puisque nous avons la chance de ne plus être étouffés par le carcan européen, cette démarche n’est pas restée stérile. L’Angleterre n’ayant plus à soumettre un projet à une dizaine de commissions qui l’auraient enterré, il a été prévu d’organiser à Londres le 4 août une conférence internationale sur les ressources en eau potable. Tous les pays ont été invités à y participer, non pour se perdre en discussions oiseuses, mais pour aboutir à d’éventuelles prises de décision.
— Quand elles sont proclamées, rappela Higgins, elles ne sont que très partiellement respectées, voire pas du tout, et l’on va de symposium en symposium.
— Cette fois, c’était différent, affirma le directeur du MI5.
— Pour quelle raison ?
— Parce qu’il n’y avait qu’une seule résolution à adopter, à l’unanimité de préférence. Personne, sur aucun continent, n’aurait eu intérêt à s’y opposer, selon le texte préliminaire du scientifique à l’origine de cette réunion extraordinaire, Winston Updown. En quelques mots, il affirmait avoir trouvé une solution au problème majeur de l’eau potable pour l’ensemble du globe. Comme il s’agit d’un spécialiste de l’hydrologie renommé, couvert de diplômes, sa parole a porté. La quasi-totalité des États a envoyé un représentant qualifié pour écouter Updown. Deux conditions : le caractère informel de cette assemblée et un maximum de discrétion.
— Pourquoi Updown a-t-il choisi Londres ? questionna Higgins.
— Il l’a expliqué à l’un de mes adjoints, qui m’a rapporté ses propos : langue universelle et terrain neutre. Partisan du Brexit, il excluait l’Europe. Aucune confiance dans les cannibales américain et chinois, pas davantage envers l’Afrique, et réticences à l’égard des autres pays pour diverses raisons. Un club londonien sécurisé par le MI5 lui paraissait l’endroit idéal pour annoncer une découverte fracassante. Inutile de te décrire l’organisation et les mesures de sécurité ! J’ai passé plusieurs nuits blanches, mais de ce côté-là, tout a bien fonctionné. Les participants, le gratin des spécialistes de l’eau, mouraient de soif en attendant la révélation de Updown. Notre gouvernement aussi. Une belle victoire en perspective. Malheureusement, ce ne fut pas Trafalgar !
— Que s’est-il passé ?
— L’assistance a patienté pendant plus d’une heure. Winston Updown ne s’est pas présenté. Lui et son dossier ont disparu.
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Pour couronner le repas, le patron du MI5 choisit un authentique cognac XO, un Extra Old au parfum incomparable.
— Nous avons essayé de joindre Winston Updown à l’hôtel où il devait loger la veille. Mais il n’y a pas résidé. Un porte-parole du gouvernement a présenté ses plates excuses aux invités, en expliquant que Updown avait été victime d’un grave malaise et était hospitalisé pour une durée indéterminée. Lui seul étant capable d’exposer sa découverte, sa communication était ajournée sine die.
— Que sais-tu exactement de Winston Updown ? questionna Higgins.
— Cinquante-trois ans, un mètre quatre-vingt-dix, très costaud, rouquin. Un ancien de Cambridge, études de physique et de chimie, spécialisé en hydrologie, grand voyageur. Voici une photo.
Le disparu était aussi massif qu’impressionnant. Un visage ouvert, un œil vif, une allure conquérante.
— Jusqu’à sa disparition, commenta Edward Finder, nous n’avions aucune raison de nous intéresser à lui. Comme le bonhomme était plutôt secret, nous n’avons aucun détail sur sa vie privée. Célibataire, sans enfant. Une existence consacrée à la science, sans vice connu. Associé à plusieurs équipes de recherches, dans plusieurs universités. Juste avant de te recevoir, j’ai obtenu un renseignement important : Updown avait acheté il y a quelque temps une petite maison à Brighton. Son dernier domicile connu. Accepterais-tu de t’y rendre ? Peut-être s’y est-il réfugié.
— Pourquoi se cacherait-il ?
— Pour s’être vanté d’un faux exploit. L’annonce de sa trouvaille n’était qu’un moyen fallacieux d’acquérir une notoriété infondée. Au dernier moment, il a reculé. Seule solution : s’enfermer quelque part et se faire oublier. Simple hypothèse, je l’admets. S’il est arrivé quelque chose de grave à Updown, tu dénicheras peut-être un indice qui nous mènera à lui… ou à son cadavre.
— À quel titre agirai-je ?
— Scotland Yard. Rassure-toi, je suis intervenu au sommet de la hiérarchie ; tu seras couvert. En revanche, je te fournis la logistique de mon service. Hélicoptère, voiture, hôtels, et tout ce dont tu aurais besoin.
— Irais-tu jusqu’à un sous-marin ?
— Si nécessaire, approuva Finder en souriant.
— En réalité, estima Higgins, tu prends très au sérieux la découverte de Winston Updown. Ce qui t’intéresse au plus haut point, c’est son dossier.
Le directeur du MI5 but un peu de cognac.
— Face à quelqu’un d’autre, j’aurais enrobé la vérité. Avec toi, impossible. D’après les rapports que j’ai reçus, Updown n’était pas un farfelu, au contraire. Une dérobade de sa part ? Improbable. On l’a plutôt empêché de parler. Si tel est le cas, c’est qu’il avait beaucoup à dire. Sa seule mémoire ne suffisait pas. Sous quelle forme a-t-il consigné les données : papier, clé USB ou autre support ? Soit il est encore vivant, et il faudra le confesser, soit quelqu’un l’a supprimé pour lui voler ce trésor, mais a-t-il réussi ? Que d’incertitudes ! Y voir clair ne sera pas facile. T’ai-je convaincu que cette enquête est essentielle ?
— Tu as cité plusieurs noms.
— Et tu les as notés.
— Une liste de suspects ?
— À mon sens, c’est certain.
— Sur quoi se fonde ta certitude ?
— Tous les invités à cette réunion extraordinaire ont regagné leur pays, à l’exception des personnes que j’ai nommées. Un comportement curieux, ne trouves-tu pas ?
— Qu’en déduis-tu, Edward ?
— Soit elles ont envie de faire du tourisme, soit elles désirent mettre la main sur Updown et surtout sur son dossier.
— Ces suspects connaissent-ils personnellement le disparu ?
— Je l’ignore et je compte sur toi pour l’établir.
— Sont-ils placés sous surveillance ?
— Précaution élémentaire, Higgins. Leurs déplacements pourraient être significatifs, et tu en seras informé en temps réel par l’officier qui t’accompagnera afin de garantir ta sécurité et de te procurer l’assistance requise, sans contrarier tes démarches. Me permets-tu de te le présenter ?
L’ex-inspecteur-chef accepta. Finder utilisa son portable pour convier son subordonné, qui apparut quelques secondes plus tard.
Un solide gaillard d’une quarantaine d’années, au visage carré, sobrement vêtu d’un costume gris.
— Je viens de recruter Bony. Il a servi dans les forces spéciales, je lui fais entière confiance. Il sera à ton service.
— À vos ordres, déclara l’agent du MI5, avant de se retirer.
L’atmosphère devint pesante.
— Tu en sais autant que moi, indiqua Edward Finder. C’est à toi de décider, Higgins.
— Tu es un excellent stratège.
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Dans les forces spéciales, on était généralement assez peu bavard, et Bony ne dérogeait pas à la règle. Sachant piloter quantité d’engins qui volaient et roulaient, il emmena Higgins à Brighton dans une confortable limousine qui parcourut à belle allure la distance séparant la capitale de la perle du Sussex, sise en bord de mer, dans le sud-est de l’Angleterre, apprécié des vacanciers et des baigneurs.
Le temps s’étant adouci et le soleil tendant à s’imposer, on se précipitait sur les plages, les unes dites « textiles », les autres « naturistes ». Depuis longtemps, la cité était partagée entre le chic anglais et des mœurs plus ou moins sulfureuses. À la fin du XVIIIe siècle, le modeste village de pêcheurs s’était transformé en station balnéaire très prisée. « Le prince des plaisirs », George IV, avait fait édifier, en 1815, au cœur de la ville, le Royal Pavilion, que d’aucuns considéraient comme le summum du kitsch et du mauvais goût. Épris d’orientalisme, George IV avait aggloméré flèches, pinacles, tourelles, dômes et bulbes, l’ensemble s’inspirant à la fois du Moyen Âge, de la Chine et de l’Inde. Comme les historiens de l’art avaient toujours besoin de classifications, généralement inutiles, ils définissaient l’étrange édifice comme production du « style indien ».
Higgins n’avait pas le loisir de visiter ce rêve d’Orient, cauchemar architectural des adeptes du style Regency, que caractérisaient terrasses et rues en arc de cercle du vieux Brighton.
Avant la libération des mœurs et l’abolition de la morale victorienne, la cité était considérée comme l’endroit privilégié des week-ends clandestins. Dans ses hôtels, uniquement des lits doubles. Aux libertins s’étaient ajoutés les punks et autres minorités, successeurs du déjanté prince régent George IV, mort sans descendance.
Le dernier domicile connu de Winston Updown se trouvait dans le quartier de The Lanes, une sorte de labyrinthe composé des ruelles les plus anciennes de Brighton. De nombreuses boutiques, dont beaucoup de magasins d’antiquités, attiraient les badauds.
Après s’être garé, Bony, sur son portable, fit apparaître un plan et indiqua à Higgins l’emplacement précis de la résidence du disparu.
— Attendez-moi ici, pria l’ex-inspecteur-chef. Ce sera peut-être long.
Même s’il pensait que sa présence eût été bénéfique en cas de coup dur, Bony n’était pas habitué à discuter les ordres. Il remit néanmoins à Higgins un petit boîtier noir, agrémenté d’un bouton rouge.
— Si ça tourne à l’aigre, appuyez sur le bouton. Une alarme se déclenchera sur mon portable, et je viendrai à votre secours aussi vite que possible.
L’ex-inspecteur-chef empocha le boîtier et s’engagea dans le dédale, fort animé. En quelques minutes, il parvint à la ruelle biscornue où habitait Updown. À l’écart du flot de passants, elle ne comportait qu’une boutique de chinoiseries où se cachaient peut-être deux ou trois objets de valeur.
L’adresse correspondait à une maisonnette ancienne à deux étages, convenablement restaurée. Les volets étaient clos. Alors qu’il s’apprêtait à frapper avec le heurtoir, Higgins s’aperçut que la porte, elle, était entrouverte. Il la poussa juste assez pour s’introduire dans les lieux, referma sans bruit et s’immobilisa.
Higgins possédait le don de voir dans l’obscurité. Il prit le temps de s’habituer à l’endroit, et de percevoir son âme. Un sentiment d’oppression l’envahit. L’atmosphère n’avait rien de rassurant.
Dans la petite entrée, un portemanteau et un porte-parapluie vides, et une grande glace ancienne, proche d’une pendule.
Pas un bruit.
Higgins grimpa très lentement les marches usées d’un escalier en bois.
Sa chaussure droite se posa sur une aspérité. En se penchant, il distingua un bouton orange, qu’il ramassa avec son mouchoir et glissa dans l’une de ses poches. Quelqu’un l’avait perdu, peut-être dans un excès de précipitation, en heurtant la rampe ou un mur.
Tous les sens en éveil, l’ex-inspecteur-chef tenta de percevoir une présence. N’étant jamais armé, il ne pouvait compter que sur sa pratique des arts martiaux, appris lors de ses séjours en Orient. Avant de combattre, il fallait évaluer la force et la dangerosité de l’adversaire, et s’y adapter.
Son plexus solaire demeurant calme, Higgins en conclut que le terrain était dégagé. Aussi poursuivit-il sa progression jusqu’au palier du premier étage.
Il se figea devant un spectacle désolant.
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En enfilade, une salle à manger et une bibliothèque. Ou plus précisément ce qu’il en restait. Tout avait été dévasté : table retournée, vaisselle brisée, tableaux déchiquetés, livres déchirés et amoncelés sur le parquet aux lattes défoncées. La kitchenette n’avait pas été épargnée : réfrigérateur ouvert, bouteilles de bière fracassées, briques de lait éventrées.
Le fouilleur avait minutieusement inspecté l’endroit, au prix d’un carnage. Que recherchait-il, sinon le dossier explosif de Winston Updown ? L’avait-il trouvé ? S’était-il heurté au scientifique ? Ce dernier était-il absent ? Sans éluder ces questions, Higgins garda son calme et scruta le champ de bataille, à la manière d’un félin se fiant à son instinct.
Les débris d’assiettes, de plats et de verres ne semblaient contenir rien d’anormal. Tous les placards et les tiroirs avaient été vidés, aucun ne comportait de double-fond. Kitchenette et salle à manger explorées, l’ex-inspecteur-chef s’intéressa aux livres extirpés de la petite bibliothèque et jetés sur le sol.
Uniquement des ouvrages scientifiques, consacrés à l’eau, de son analyse chimique jusqu’aux traitements récents. Des classeurs jonchaient le parquet, des feuillets avaient été déchirés en mille morceaux, avec la rage de l’échec. L’un d’eux, dont la moitié était demeurée intacte, pouvait être identifié comme un rapport de l’Union européenne sur la qualité de l’eau dans le monde, avec trois initiales : KVR.
Higgins l’empocha, et continua son travail d’archéologue du crime, avec autant de patience que de minutie. Sous un traité de microbiologie marine, au dos arraché, un bristol au texte énigmatique : « Robinette first. OK ? » Il rejoignit les autres indices dans la poche adéquate.
Mêlée à des revues scientifiques, une photo en couleurs. La seule présente dans les vestiges de la bibliothèque. Deux hommes au large sourire, qui se tenaient par les épaules, et affichaient amitié et bonheur de vivre. L’un d’eux était Winston Updown. Petit et maigrichon, l’autre semblait détendu et ravi de passer un bon moment.
Ce visage, cette allure… Higgins les connaissait. Il se concentra et plongea dans les méandres de sa mémoire, sans succès. Un lointain écho, qui finirait bien par lui revenir.
Restait à explorer le second étage. Quelques marches à gravir pour atteindre une chambre, jouxtant une salle de bains.
Et le même spectacle, consternant, de dévastation.
Matelas éventré, vêtements sortis d’une commode et piétinés, table de nuit désarticulée, armoire de toilette ravagée. L’émotion surmontée, Higgins poursuivit ses fouilles, sans compter son temps.
Sous les débris de la lampe de chevet, un morceau de tuyau de cuivre, qui ne datait pas d’hier. À côté, froissée, une photo montrant des chèvres qui buvaient de l’eau de mer. Dans un coin de la pièce, des fragments de terre cuite.
La poche de l’ex-inspecteur-chef continuait à se remplir, et il n’en avait pas terminé avec les souvenirs personnels du disparu, qui avait préservé deux autres photographies dans sa chambre. Higgins les retrouva entre des pulls et des pantalons aux poches retournées.
La première représentait Updown debout, en pleine mer, sur une étrange structure formée de ballons rouges. En chemise blanche aux manches retroussées et en short, il brandissait une bouteille d’eau.
La seconde le montrait en compagnie d’un sexagénaire carré et puissant, au bord d’un fleuve couvert de jacinthes d’eau, face à un paysage écrasé de soleil, que Higgins n’eut aucune peine à identifier : la montagne sacrée de la rive occidentale de Thèbes, l’illustre cité égyptienne, où se dressaient, notamment, les temples de Karnak et de Louxor.
Que de séjours enchanteurs, que de merveilles à contempler, que de moments inoubliables au contact de la magie de la plus accomplie des civilisations ! Mais l’heure n’était pas à la nostalgie, et Higgins reprit ses investigations. Il parcourut à nouveau toutes les pièces de ce logement martyrisé, sans découvrir d’autre indice.
Nulle part, il n’aperçut de traces de sang. Une équipe de la police scientifique utiliserait le matériel nécessaire pour repérer celles qui étaient éventuellement invisibles à l’œil nu. Ne percevant pas l’atmosphère qui résultait inévitablement d’une mort violente, Higgins n’y croyait guère.
En sortant du dernier domicile connu de Winston Updown, il eut un retour de mémoire : à présent, il connaissait le nom de l’ami du disparu, qui figurait sur la photo. À condition qu’il fût encore vivant et localisable, le contacter apporterait peut-être des éléments intéressants.
L’ex-inspecteur-chef referma complètement la porte et observa les alentours : personne aux fenêtres, des habitations qui semblaient vides.
Son seul espoir d’obtenir un témoignage était la boutique de pseudo-antiquités chinoises.
Higgins entra, faisant résonner un carillon.
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Higgins patienta quelques minutes en examinant bols, assiettes et vases, avant qu’apparaisse un vieillard à la barbichette blanche, vêtu d’une sorte de robe de chambre et coiffé d’un bonnet de laine. Il ne devait pas avoir loin de cent ans.
— Puis-je vous aider, monsieur ?
— Certainement.
— Cherchez-vous un objet en particulier ? Toutes ces pièces sont authentiques et de grande valeur.
— Disons que ce sont de remarquables reproductions, à l’exception de cette petite boîte en nacre, que je daterais volontiers de la fin du XVIIIe siècle.
Le vieillard croisa les bras sur sa poitrine et s’inclina.
— Vous êtes un spécialiste ?
— Loin de là, le rassura Higgins. Un simple amateur qui a eu la chance de séjourner en Chine et de pouvoir y admirer des œuvres anciennes.
— Ah, vous connaissez mon pays ! Hélas, qu’est-il devenu… Dire que l’on vénère encore ce boucher de Mao ! Comment les humains peuvent-ils être si cruels et si stupides ? Toute ma famille a été massacrée, j’ai réussi à m’enfuir et à m’installer ici, afin d’y terminer ma longue existence, avec mes souvenirs comme seuls compagnons. Une fabrique proche de Brighton produit ces imitations, à partir des modèles que je leur ai fournis. C’est plutôt du bon travail, qui plaît aux touristes. Quant à la boîte en nacre, vous avez raison.
— Je m’en porte volontiers acquéreur, ainsi que d’une sacoche en cuir, si vous disposez de cet article.
— Je devrais vous en trouver une dans l’arrière-boutique.
Le vieillard disparut quelques instants et revint avec la sacoche espérée. Elle ne datait pas d’hier, mais la qualité était telle que l’objet servirait encore de longues années. Higgins fut heureux de délester la poche de son blazer, qui eût été déformée d’ici peu. Il transféra les indices qu’il avait recueillis, ainsi que la boîte en nacre, après que le marchand l’eut soigneusement emballée. L’ex-inspecteur-chef paya en liquide, sans discuter le prix.
— J’appartiens à Scotland Yard, révéla-t-il, et j’aurais besoin de votre témoignage.
Le vieillard se raidit.
— Cela concerne mon commerce ?
— Pas du tout, rassurez-vous. Il s’agit de votre voisin, qui habite la maisonnette aux volets fermés.
— Celle où vous êtes entré il y a un moment, et d’où vous venez de sortir.
— Exactement, dit Higgins avec un bon sourire. Je constate que vous êtes un excellent observateur.
— J’habite au-dessus de ma boutique, et je m’installe dans un fauteuil colonial, près de ma fenêtre. Malgré mon âge, je dors mal et peu, comme si je redoutais l’intrusion des tueurs de Mao. Alors je regarde ce qui se passe dans le coin.
— Vous connaissez donc l’occupant de cette maisonnette.
— Un grand rouquin, très costaud, qui a emménagé il y a un an environ.
— Avez-vous discuté avec lui ?
— Jamais, j’ignore même son nom.
— Quand l’avez-vous aperçu pour la dernière fois ?
— Je mélange les semaines, les jours, les nuits, et je perds le sens du temps, avoua le vieillard. Mais il n’est pas rentré chez lui depuis une bonne semaine.
— En revanche, indiqua Higgins, un cambrioleur y a pénétré et a tout dévasté. J’aimerais le retrouver.
— Ils étaient deux, rectifia le Chinois. Une femme et un homme.
— Pourquoi n’avez-vous pas alerté la police ?
— D’abord, je ne savais pas que ces personnes avaient des intentions malveillantes ; ensuite, je suis trop âgé pour m’occuper des affaires des autres. Je n’aurais pas dû vous en parler, mais vous m’inspirez confiance. Une sorte de miracle.
Higgins laissa à son interlocuteur le loisir de reprendre son souffle et de reconstituer ses souvenirs.
— Les dates exactes, c’est flou, déclara-t-il. La semaine dernière, mais je ne sais plus quel jour. Quand la femme est venue, en fin d’après-midi, il pleuvait. Elle n’est pas restée longtemps.
— Pourriez-vous la décrire ?
— Une Chinoise, très belle, grande, mince, élégante, aux longs cheveux noirs. Après elle, le second visiteur a passé une bonne partie de la nuit dans la maison. Il n’est reparti qu’au petit matin. Un homme jeune, de type moyen-oriental, à l’épaisse moustache noire.
— Vous n’aviez pas vu ces deux personnes auparavant ?
— Non, et elles ne sont pas revenues sur les lieux, à moins qu’elles se soient faufilées pendant mes courtes périodes de sommeil. Mais dites-moi, inspecteur, sur qui enquêtez-vous précisément ? Le rouquin n’est pas revenu, lui non plus. Ne s’agirait-il pas d’une disparition inquiétante ?
— C’est une possibilité, en effet.
— L’inquiétude, le poison de l’existence… Je ferme boutique et je vais me reposer.
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Le restaurant gastronomique du Connaught était considéré comme l’un des meilleurs de Londres. Un cadre propice à une dégustation paisible et à des entretiens feutrés : boiseries majestueuses, moquette épaisse, fauteuils en tissus pourpre et or, verres en baccarat, argenterie anglaise. Aucune excentricité vestimentaire de la part des convives, femmes et hommes se conformant au chic britannique.
Higgins et Edward Finder s’accordèrent sur le menu : salade composée de saison, saint-pierre, fromage de brebis, farandole de sorbets et bordeaux.
L’ex-inspecteur-chef avait demandé à Bony d’appeler le directeur du MI5 pour lui faire son rapport, et ce dernier avait choisi ce cadre ô combien agréable afin de dresser le bilan de cette première étape.
— Mes équipes recherchent sans relâche Winston Updown, déclara Finder. Aéroports, gares, ports… Pour le moment, pas la moindre piste. Rien non plus dans les universités qu’il fréquente. Il semble s’être volatilisé. Et toi, tu ne l’as pas retrouvé à Brighton.
— Non, mais je ne suis pas reparti bredouille. J’ai appris que Updown a quitté son domicile il y a une bonne semaine et n’y est pas revenu. L’endroit intéressait au moins deux personnes qui l’ont fouillé de fond en comble, au point de le dévaster et de ne même pas épargner les reliures de traités scientifiques. J’ai rarement constaté un tel massacre. Il y avait de la rage dans ce saccage.
— La recherche effrénée du dossier, sans nul doute. Bien entendu, tu as passé les lieux au peigne fin.
— Enquête oblige.
— As-tu découvert des indices ?
— Ce n’est pas impossible.
— Voilà qui est encourageant ! constata le patron du MI5. Mais tu n’as pas l’intention de me relater l’intégralité de tes trouvailles.
— Je dois d’abord m’assurer qu’il ne s’agit pas de leurres. Fermer des portes, telle est la première démarche, avant d’espérer ouvrir la bonne.
— Avec toi, carte blanche, c’est carte blanche !
— Il est bon que les termes aient un sens.
— Consens-tu néanmoins à me communiquer ton sentiment ?
— Deux personnes se sont introduites dans le domicile de Winston Updown et j’y ai trouvé des traces de ses contacts. Tous ces gens devront me fournir des explications.
— Certains correspondent-ils à la liste des suspects que j’ai cités ? questionna Finder.
— En effet.
— C’est bien ce que je craignais.
— Nous arrivons au premier tournant de l’enquête, Edward. Soit ces gens-là sont intouchables, et tu me pries poliment de ne pas aller plus loin ; en ce cas, je te remets une sacoche qui contient mes prélèvements et tu te débrouilles. Soit tu désires traquer la vérité, quel qu’en soit le prix, et tu me permets d’agir à ma guise, sans me mettre des bâtons dans les roues.
L’alternative proposée par Higgins valait bien une longue gorgée d’un grand cru bordelais, suivie d’une bouchée d’un succulent saint-pierre.
— En acceptant ce poste, confia Edward Finder, je suis tombé dans un piège. Je n’étais pas le favori, et l’on m’a confirmé pour que je me grille les ailes avec un dossier ultrasensible. Je t’ai consulté afin de mesurer les risques et, à t’écouter, j’ai la certitude qu’ils sont encore plus importants que je ne le supposais. Le mieux serait d’enterrer Updown et son hypothétique dossier, en admettant mon incompétence et en cédant mon poste au prédateur tapi dans l’ombre. Seulement, il y a un hic : j’ai envie d’exercer pleinement ma fonction, et je prends cette affaire très au sérieux. Conscient que la réforme de mon service nécessitera du temps et que je ne déboulonnerai pas mes adversaires en un jour, j’ai le plus grand besoin de ton aide. Agis à ta guise, je te couvrirai. Advienne que pourra.
Certes, subsistaient la raison d’État, les turpitudes inhérentes à un service secret, les dissimulations diverses et variées mais, à cet instant, Higgins sentit que le nouveau patron du MI5 était sincère. Un atout non négligeable qui, cependant, ne devait pas l’inciter à la naïveté ni à modifier ses méthodes.
— En premier lieu, préconisa l’ex-inspecteur-chef, il faut nous assurer qu’il n’existe aucune trace de sang au domicile de Updown. Je n’en ai pas décelé, et je n’ai pas l’impression qu’il ait été agressé là, mais il est nécessaire qu’une équipe de techniciens le confirme. Ensuite, j’ai plusieurs fils à tirer, et j’aimerais commencer par un ami du disparu, avec lequel il entretenait d’excellentes relations à Cambridge. D’après une photo retrouvée sur place, elles se sont poursuivies.
— As-tu son nom ?
— Justin Winright. C’est un des spécialistes de la Phénicie, une culture antique encore mal connue. Il a publié récemment un point des connaissances dans le Times, à l’occasion de la découverte d’un sarcophage, dont le décor est inspiré par l’Égypte pharaonique. Le rencontrer pourrait être utile, mais j’ignore où il réside.
— Je m’en occupe immédiatement, annonça Edward Finder. Et j’envoie une équipe à Brighton. Elle travaillera cette nuit même. Je t’appelle dans ta chambre demain matin, à neuf heures.
*
*     *
Après une douche brûlante, Higgins revêtit un pyjama de soie bleue, sortit de la sacoche les indices recueillis chez le disparu et les contempla longuement. Puis il but une tisane de thym au miel et médita avant de s’endormir. Quoiqu’il ne manquât pas d’éléments, il était beaucoup trop tôt pour envisager une quelconque hypothèse.
Question fondamentale : Winston Updown était-il toujours vivant ?
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Quand le téléphone sonna, à neuf heures précises, Higgins était levé depuis un bon moment. Douche revigorante, copieux breakfast et tenue adaptée à une journée qu’il prévoyait longue et harassante : chemise blanche sur mesure, pantalon gris perle léger, veste à carreaux, nœud papillon assorti, pied tournant. La météo annonçait une journée chaude et ensoleillée sur l’ensemble du pays. L’ex-inspecteur-chef avait dû couper la radio, qui diffusait un abominable quatuor de Chostakovitch.
Il décrocha. La voix de Finder.
— As-tu bien dormi, Higgins ?
— Je suis d’attaque.
— Tant mieux, car tu pars pour Bristol, où réside Justin Winright. Une voiture te prendra à ton hôtel dans un quart d’heure et t’emmènera à l’héliport. Bony t’y attend. Sois tranquille, c’est un pilote chevronné. Quant à Winright, je me suis assuré qu’il était chez lui en ce moment. Bony te conduira à son domaine. Côté inspection approfondie de la maison de Winston Updown, la conclusion est formelle : aucune trace de sang.
— Rien de nouveau le concernant ?
— Malheureusement, rien.
*
*     *
Toujours aussi peu bavard, Bony s’était contenté des salutations d’usage avant d’emmener son passager à bon port. Manœuvrer un hélicoptère exigeait doigté et délicatesse ; comme l’ancien des forces spéciales n’en manquait pas, le voyage fut agréable, exempt de toute secousse.
Située à l’embouchure de la Severn, Bristol, sévèrement bombardée pendant la Seconde Guerre mondiale, continuait à veiller sur le Bristol Channel, le bras de mer qui séparait le sud-ouest de l’Angleterre du pays de Galles.
Même si Bristol était une cité étudiante réputée et abritait des musées dignes d’intérêt, elle ne pouvait oublier qu’elle avait dû sa richesse et son prestige à la mer. Au XVIIIe siècle, elle commerçait avec les Amériques, les Antilles, les Caraïbes et l’Afrique. Épices et bois précieux occupaient le haut de gamme, et les marchands cossus avaient édifié de belles demeures. Au négoce s’étaient ajoutées des industries. Du cuivre au chocolat, en passant par le tabac, Bristol s’était affirmée comme un centre majeur de l’échange de marchandises.
Après la victoire contre l’Allemagne nazie, une bonne partie de la ville n’était plus qu’un champ de ruines. Entre la restauration des anciens bâtiments et les constructions modernes, l’équilibre n’avait pas toujours été de mise. Rénovés, les docks avaient retrouvé leur animation d’antan. Autochtones et touristes fréquentaient avec plaisir restaurants et boutiques.
En se dirigeant vers le domicile de Justin Winright, Higgins songea à une œuvre impressionnante, Les Supplices de l’enfer, une angoissante sculpture du XIe siècle exposée dans le bras droit du transept de la cathédrale gothique. Ce souvenir ne présageait-il pas des moments difficiles ?
La propriété de Winright, assez loin du centre de Bristol, se cachait dans un écrin de verdure, à proximité d’Ashton Park. Spécialiste du repérage des positions ennemies, avec ou sans GPS, Bony fut formel : derrière un écran de saules se trouvait l’objectif à atteindre.
— Évaluation du niveau de risque, inspecteur ?
— Très bas.
— Sûr ?
— Forte probabilité.
— Si vous vous plantez, vous serez repassé. N’oubliez pas votre boîtier d’alarme.
Inquiet, Bony s’était montré disert. Discipliné, il attendrait l’ex-inspecteur-chef dans la voiture.
*
*     *
L’endroit était étonnamment calme. Au-delà du rideau d’arbres, qui paraissait marquer la fin d’un terrain en friche, débutait un étroit sentier, bordé de haies sauvages. Il sinuait jusqu’à un monument en pierre, que dissimulaient en partie des branches de tilleuls.
À l’orée d’une cour pavée, encadrée de murs moussus, trônait un autel couvert de signes étranges, appartenant probablement à un alphabet antique. Au pied, des poteries en plus ou moins bon état et des coupelles remplies de fleurs. Au fond de cet espace préservé, trois piliers carrés supportaient un fronton en partie revêtu de lierre. Quatre petites marches donnaient accès à une espèce de chapelle aux murs nus, qui servait d’écrin à une source au chant doux et régulier.
Enchanteur à souhait, l’endroit se prêtait au recueillement. Higgins eut la sensation de remonter loin dans le passé, à une époque où le jaillissement de l’eau était considéré comme un miracle à protéger. Des ritualistes présentaient des offrandes aux sources, expressions bénéfiques de puissances créatrices.
— Que faites-vous chez moi ? demanda une voix courroucée.
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Higgins se retourna et découvrit un homme de petite taille, un faux maigre trapu et robuste, vêtu d’un polo vert à manches courtes et d’un pantalon blanc.
— Veuillez me pardonner cette intrusion, monsieur Winright. Je suis l’inspecteur Higgins.
Justin Winright fronça les sourcils. La cinquantaine solide, il avait un visage régulier, sans rides ni signe particulier, et des yeux marron très mobiles.
— Higgins, s’interrogea-t-il à haute voix, le Higgins de Cambridge, passionné d’archéologie… Mais oui, c’est bien toi ! On ne s’est pas vus souvent, mais je me souviens d’une longue discussion sur la statuaire du Moyen Empire égyptien. Et tu étais un grand admirateur de Sésostris III !
— Je le suis resté, confessa l’ex-inspecteur-chef. On ne cesse de découvrir les merveilles qu’il a créées pendant son règne, notamment sur le site d’Abydos.
Winright sembla contrarié.
— N’as-tu pas prononcé le mot « inspecteur » ?
— J’appartiens à Scotland Yard, en effet. Et toi, tu as mené une brillante carrière d’historien, spécialisé dans l’étude de la culture phénicienne, qui n’est pas si facile à cerner.
— Comme tu as raison ! Les Phéniciens ont subi tellement d’influences, notamment égyptiennes, que dégager leurs traits originaux exige de la patience.
— Ils occupaient le littoral de la Syrie actuelle, si je ne m’abuse ?
— On les appelait même les « Syriens », précisa l’érudit. Leurs cités majeures étaient Byblos, Sidon et Tyr. Ils contrôlaient le Liban actuel. C’est pourquoi je me rends souvent dans les environs de Beyrouth, à la recherche de vestiges, notamment des poteries. Là-bas, on m’appelle « le réparateur de pots cassés » ! Ce qui me fascine, chez les Phéniciens, c’est à la fois leur rôle de vecteurs entre l’Orient et l’Occident, et leur urbanisme très évolué. Sais-tu que leurs cités disposaient d’un réseau de canalisations ? Tout en étant tournés vers la mer, ils avaient le sens du confort !
Higgins regarda autour de lui.
— Cet endroit paraît hors du temps. Ne serait-ce pas une sorte de sanctuaire, dédié à une source ?
— Déduction exacte, inspecteur ! Viens devant l’autel.
Chaleureux, l’historien était ravi de donner un cours à son ex-condisciple.
— Ceci est une pièce authentique que j’ai achetée légalement à Beyrouth. Les signes sont ceux de l’alphabet phénicien.
— Que dit le texte ? demanda Higgins.
— C’est une prière à la déesse de l’eau pure, pour l’implorer de ne pas en priver ses fidèles. L’autel était probablement dressé dans le sanctuaire d’Afka, au cœur de la montagne libanaise. Les poteries qui servaient à contenir le précieux liquide en proviennent également. Dans mon petit domaine, où je vis depuis plus de vingt ans, j’ai la chance d’avoir une source. C’est pourquoi j’ai tenté de reconstituer un temple en réduction, voué à cette richesse miraculeuse, l’eau potable.
— Les Phéniciens n’avaient-ils pas appelé une rivière « Adonis » ?
— Exact, Higgins. Chaque année, lorsque le dieu était blessé, elle prenait la couleur du sang. Sacrifices et offrandes assuraient un retour à la normale. Aujourd’hui, ces comportements sont jugés infantiles et dérisoires. En tant qu’historien, je n’ai pas à me prononcer, je dois simplement fournir des analyses rigoureuses.
— Cette reconstitution architecturale laisse cependant à penser que tu éprouves une certaine affection pour les croyances phéniciennes, observa Higgins.
— Si tu veux me faire avouer que notre science, si fière d’elle-même, est mercantile et idéologique, j’y consens volontiers. Mais il faut le murmurer dans un endroit comme celui-ci, pour éviter qu’une opinion si subversive soit enregistrée et diffusée. À la limite, quelle importance ? La machine qui nous écrase chaque jour davantage ne s’arrêtera pas pour autant, la broyeuse continuera à nous déchiqueter, sous les applaudissements des futures victimes. D’une certaine manière, entre mes fouilles au Liban et la rédaction de mes articles scientifiques dans ce havre de paix, je réussis à me tenir à l’écart de ce monde plus formaté qu’il ne l’a jamais été. J’ai encore la liberté – pour combien d’années ? – de vénérer ma source. Un privilège exceptionnel que j’apprécie à sa juste valeur. Après ma disparition, comme je suis célibataire et sans descendant, ma propriété deviendra un terrain à bâtir, et ce modeste sanctuaire sera anéanti.
L’émotion étreignit la gorge de Justin Winright. Puis il se reprit.
— Un inspecteur de Scotland Yard chez moi… Pour quel motif ?
— Te parler de Winston Updown.
— Winston ! Mon meilleur ami ! Que lui est-il arrivé ?
— Il a disparu.
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Ponctué par un « hmmm », le choc fut rude. Justin Winright fixa Higgins, le regard vide. Il semblait au bord du malaise. Une interminable minute s’écoula avant qu’il ne reprenne ses esprits.
— Disparu… Veux-tu dire : mort ?
— Non, nous sommes à sa recherche. Peut-être est-il encore vivant.
— Il se serait enfui, il se cacherait, on s’en serait pris à lui… Mais pourquoi ?
— Je compte sur toi pour me fournir des explications. Puisqu’il est ton meilleur ami, tu as sans doute recueilli des confidences.
— En vérité, il est plutôt du genre taiseux. Viens dans mon antre, nous allons boire quelque chose.
L’antre en question était une maison d’allure modeste, couverte de vigne vierge, de plain-pied, et disposée en demi-cercle autour d’un étang où s’ébattaient des poissons rouges.
À l’intérieur, assez étouffant, un mobilier ordinaire et des étagères surchargées d’ouvrages d’érudition, principalement consacrés aux Phéniciens, aux Égyptiens et aux Grecs anciens.
Le salon était des plus sommaires. Il jouxtait une cuisine ouverte, aux équipements minimalistes.
— Assieds-toi, proposa l’historien. Et si nous buvions mon eau de source, bien fraîche ?
— Volontiers.
Winright sortit une cruche du réfrigérateur et emplit deux grands verres. Avant de s’asseoir à son tour sur une chaise paillée, il en offrit un à Higgins.
— Winston disparu, marmonna-t-il. Ça n’a aucun sens !
— Pardonne-moi cette question directe : où et quand vous êtes-vous rencontrés pour la dernière fois ?
— Ici même, le 27 juillet dernier, à l’occasion de son anniversaire, répondit Winright. Nous l’avons célébré dignement, en buvant un peu trop et en dégustant un canard aux olives, ma spécialité.
Higgins sortit son carnet noir de sa poche et prit des notes, en récapitulant ce qu’il avait vu dans le sanctuaire.
— Tu en es resté aux bonnes vieilles méthodes, remarqua l’historien. Moi, j’ai dû me mettre à l’informatique, et je peste contre les pannes et les bugs ! Ce magnifique progrès n’a pas que des aspects positifs. En tout cas, il assurera la formation de cerveaux parfaitement conditionnés.
— Winston Updown fêtait-il toujours son anniversaire en ta compagnie ?
— Une habitude adoptée depuis Cambridge, en effet ! Une sorte de pacte entre vieux amis qui, selon notre superstition commune, nous portait bonheur. Nous deux, et rien que nous deux.
— Ce jour-là, a-t-il eu une attitude normale ?
L’historien réfléchit.
— Presque.
— Qu’est-ce qui t’a intrigué ?
— Son exaltation inhabituelle. D’ordinaire, Winston est un homme pondéré et sûr de lui. En l’occurrence, il était agité.
— Pour quelle raison, à ton avis ?
— Sur le moment, je n’ai guère prêté attention à ce comportement bizarre. Maintenant que tu me questionnes, il me revient en mémoire. La raison ? Je l’ignore.
— N’a-t-il pas évoqué un grand projet ?
— Winston fourmillait de grands projets ! En pleine guerre de l’eau, ses interventions étaient très attendues des uns et des autres. Il protestait notamment contre la mise en service du monstrueux barrage éthiopien, qui risque de déclencher un conflit avec l’Égypte. Pour être franc, on a assez peu parlé métier et, l’alcool aidant, on a évoqué nos frasques d’étudiants avec les filles. À l’époque, si on s’était fait prendre, c’était l’exclusion ! Ç’aurait été injuste, puisque nous avons mené à bien nos études et suivi les carrières que nous désirions.
— Winston Updown ne s’inquiétait-il pas d’attaques d’éventuels ennemis ?
— Les ennemis, il n’en manquait pas, surtout dans le milieu scientifique où l’on ne cesse de s’entre-déchirer !
— Des menaces précises ? insista Higgins.
— Il me les aurait décrites.
— Aurait-il cité l’une de ces personnes ?
L’ex-inspecteur-chef présenta à Winright la page de son carnet où il avait écrit les noms des suspects jugés tels par le patron du MI5.
L’érudit examina longuement la liste.
— Non.
— Toi-même, connaîtrais-tu l’une d’elles ?
— Non, Higgins.
— Winston Updown est-il célibataire, comme toi ?
— Pas marié non plus, mais lui, il a trouvé le grand amour. Une jeune femme superbe, à la quarantaine flamboyante, Kate Waterfree. Une blonde qui aurait pu devenir star de cinéma, si elle ne s’était pas passionnée pour la géologie. Winston et elle se sont rencontrés il y a cinq ans, et la relation tient. Je l’apprécie beaucoup, et je crois que c’est réciproque. Voilà peu, nous nous sommes promenés ensemble dans le coin, et Kate a pris une photo de Winston et moi en train de nous congratuler. Un joli souvenir pour lui et moi. Tu veux la voir ?
— Volontiers.
Winright fouilla dans le tiroir d’une commode et en extirpa le document, le même que celui découvert chez Updown.
— Kate s’intéresse à l’art phénicien, expliqua l’historien, alors je lui ai offert une petite statuette qui la fascinait. On jurerait une sculpture moderne, du style de Giacometti. Ce bronze représente une divinité, les bras tendus, avec de gros anneaux dans les oreilles, comparable à celle qui est exposée dans cette vitrine. Étonnant, ne trouves-tu pas ?
Sans être admiratif, Higgins reconnut que ce type d’œuvre ne manquait pas de singularité.
— Où habite Kate Waterfree ? demanda-t-il.
— Dans un entrepôt de Spike Island, à Bristol. Elle l’a rénové pour s’y aménager un loft confortable. Comme c’est une passionnée de plongée sous-marine, elle y stocke son matériel, et se trouve tout près de son élément préféré.
— Winston Updown ne réside-t-il pas avec elle ?
— De temps à autre, lorsque leurs occupations le leur permettent. Lui possède une maison à Brighton.
— Tu as son numéro de téléphone, je présume ?
— Bien sûr !
— Pourrais-tu l’appeler ?
Justin Winright s’exécuta.
— C’est curieux… D’ordinaire, quand il voit mon numéro s’afficher, il répond.
— Vous conversez souvent ?
— C’est irrégulier, mais on ne laisse pas passer quinze jours sans se joindre, sans prendre de nouvelles, discuter de tout et de rien.
— Quand a eu lieu votre dernier entretien téléphonique ?
L’historien réfléchit.
— Si ma mémoire est bonne, la veille de son anniversaire, pour évoquer sa venue chez moi. Ensuite, plus rien.
— As-tu également le numéro de Kate Waterfree ?
— Naturellement. Je l’appelle.
Nouvel échec.
— Ça ne sonne pas et la messagerie ne se déclenche même pas, constata Winright, comme si son portable avait cessé de fonctionner.
— Te serais-tu trompé de numéro ?
— Non, il est enregistré. Pas d’erreur possible.
— Quand l’as-tu vue pour la dernière fois ?
L’historien réfléchit.
— Au marché couvert de Saint-Nicholas, le fameux St Nicks de Bristol. Trois ou quatre jours après l’anniversaire de Winston… Quatre, je suis sûr.
— Je vais lui rendre visite, annonça Higgins.
— Je te dessine un plan. Son domicile n’est pas facile à trouver.
Le tracé de l’archéologue était précis.
— Higgins, s’inquiéta-t-il, que signifie tout cela ?
— Je n’en sais rien encore.
— Cette disparition est anormale et alarmante ! Dès que tu auras retrouvé Winston, préviens-moi.
— C’est promis.
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Pour accéder à la longue et étroite Spike Island, Bony emprunta Prince Bridge puis, suivant le plan dessiné par Justin Winright, passa devant le musée M Shed, aménagé dans un ancien entrepôt pour abriter divers objets à la gloire du vieux Bristol qui commerçait avec le monde. Autres curiosités de l’endroit : la réplique grandeur nature d’un vaisseau qui avait permis à un hardi navigateur, John Cabot, d’atteindre Terre-Neuve, et un autre bâtiment prestigieux, le Brunel’s SS Great Britain, long d’une centaine de mètres, exposé sur sa cale sèche d’origine, et transformé en salle de spectacle et en musée à la gloire de l’illustre navire, qui avait été le premier bateau à hélice à traverser l’Atlantique en 1843. À Bristol, l’Empire britannique se souvenait qu’il avait régné sur les mers et les océans.
Bony s’arrêta devant un cube métallique recouvert de verdure. Une alliance entre l’industrie et la nature.
— C’est ici, indiqua-t-il à Higgins, qui descendit du véhicule et chercha une entrée, invisible au premier abord.
Alors qu’il discernait une petite porte en partie masquée par du lierre, une voix l’interpella.
— Vous êtes qui ?
L’ex-inspecteur-chef se trouva face à un barbu bedonnant, coiffé d’une casquette de marin et fumant la pipe.
— Mlle Kate Waterfree habite-t-elle bien ici ?
— Ça se pourrait. Mais vous n’avez pas répondu : qui êtes-vous ?
— Inspecteur Higgins, Scotland Yard.
— Ah, quand même ! On n’est pas pressé, dans la police.
— Vous espériez donc son intervention ?
— Un peu, que je l’espérais ! Voilà quatre jours que je vous ai alerté.
— À quel propos ?
— L’absence de Kate, pardi ! On m’a répondu qu’elle était majeure et libre de ses mouvements. Inutile de s’inquiéter. Moi, je sais que ce n’est pas normal.
— Seriez-vous un proche ?
— Je m’occupe de son matériel de plongée et je connais tout de cette mer. Kate est une fille formidable. Nous avions rendez-vous il y a quatre jours, au petit matin, afin de préparer sa prochaine exploration. Je l’attendais sur le port, elle n’est pas venue. J’ai frappé à sa porte, pas de réponse. Elle n’est pas réapparue depuis. Personne ne l’a vue au marché, ni chez les commerçants qu’elle fréquente. Je vous le répète, ce n’est pas normal.
— Peut-être un voyage.
— Elle m’en aurait parlé. Entre elle et moi, pas de secret. Quand elle est tombée amoureuse de Winston Updown, un hydrologue, il y a cinq ans, j’ai été le premier informé. Une jolie histoire et un bonheur qu’elle mérite. Updown est un type jovial, quoiqu’un tantinet rugueux. En tout cas, ils s’adorent.
— Ils vivent ici ?
— Quand les occupations de Updown le lui permettent. Lui a une maison à Brighton. Ils sont aussi indépendants l’un que l’autre, et ça leur convient. Jamais elle n’aurait quitté Bristol sans me prévenir.
— Auriez-vous une clé ?
Le marin hésita.
— Kate m’en a donné une.
— Pourquoi ne pas l’avoir utilisée ?
— On ne rentre pas comme ça chez les gens ! Si Kate s’était absentée et m’avait demandé de faire le ménage ou d’entretenir son atelier, ç’aurait été différent. J’attendais l’intervention des autorités.
— Eh bien, ouvrez.
Le loup de mer introduisit la clé dans la serrure. Pas le moindre grincement, la porte s’ouvrit aisément.
Stupéfaits, les deux hommes se figèrent.
L’habitat se composait de trois espaces distincts. Au rez-de-chaussée, une cuisine ouverte et une salle à manger moderne. À droite, un atelier-bibliothèque. Un escalier métallique en colimaçon menait à une chambre et à la salle de bains.
Tout était dévasté. Des débris divers jonchaient le sol. Rien n’avait été épargné. Dans l’atelier-bibliothèque, les livres avaient été déchiquetés, le matériel de plongée fracassé, les tiroirs vidés, l’outillage éparpillé.
Le même spectacle de désolation que chez Winston Updown. La rage du fouilleur était encore perceptible.
— Kate, où est-elle ? s’angoissa le marin.
— Ne bougez pas d’ici, exigea Higgins. Je monte cet escalier.
Tétanisé, le barbu était incapable de remuer un orteil. À la manière d’un félin, Higgins se déplaça sans rien déranger et grimpa lentement les marches.
Dans la chambre, au confort sommaire, un chaos identique à celui des pièces du bas : vêtements déchirés et jetés n’importe où, matelas éventré, table de nuit retournée.
Restait la salle de bains.
L’ex-inspecteur-chef vit d’abord les pieds nus, puis le reste du corps.
Une jeune femme blonde d’une grande beauté, allongée sur le dos.
Égorgée, elle gisait dans son sang séché.
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Jamais Higgins, en dépit de sa longue expérience, ne s’habituerait au crime. Si les accidents étaient souvent dus à la fatalité, les meurtres, eux, étaient toujours des expressions du mal. Certes, le monde moderne ne reconnaissait plus ni bien ni mal, mais seulement une zone grise où tout se mélangeait, pour le plus grand bonheur des malfaiteurs de tout poil.
L’ex-inspecteur-chef se jura qu’il ne laisserait pas l’âme de Kate Waterfree errer parmi les ombres douloureuses, un sort funeste qui l’accablerait aussi longtemps que son assassin n’aurait pas été identifié. Cette démarche-là incombait à Higgins ; ensuite, ce qu’on appelait la « justice » n’était plus de son ressort.
Les événements s’enchaînèrent. Grâce au portable de Bony, l’ex-inspecteur-chef contacta le patron du MI5 et lui relata sa sinistre découverte. Une équipe de techniciens fut expédiée sur la scène de crime dans les plus brefs délais et prit des milliers de photos en un minimum de temps.
Dès qu’ils eurent terminé, Higgins entama ses propres explorations. Parmi les débris, un portable en miettes. Le même sort avait sans doute été réservé à celui de Winston Updown.
Un objet manquait : la statuette phénicienne qu’avait offerte Justin Winright à Kate Waterfree. Il était probable que l’assassin l’eût emportée. Aucun autre indice significatif n’attira l’attention de l’ex-inspecteur-chef.
Des infirmiers vinrent chercher le cadavre de la jeune femme, qui serait déposé à la morgue londonienne de Babkocks, le seul médecin légiste en qui Higgins avait une totale confiance. Il préciserait à la fois la cause de la mort, en s’assurant que l’égorgement en était bien la seule, sa date et l’heure approximative, en s’aidant des témoignages de Winright et du marin.
En larmes, ce dernier, qui n’avait pas quitté les abords du logement de la défunte, ôta sa casquette au passage de la civière recouverte d’un drap.
*
*     *
Au terme d’une longue journée, l’hélicoptère manié par Bony se posa à Londres, juste avant la nuit.
— Merci pour vos excellents services, dit Higgins.
— J’ai l’impression que nous sommes appelés à nous revoir.
— Bonne soirée.
— Bonne soirée, inspecteur.
Un taxi emmena Higgins au Connaught où, prévenu par Bony, l’attendait Edward Finder.
— Rude épreuve, n’est-ce pas ?
— Très rude, admit l’ex-inspecteur-chef.
— J’ai contacté le légiste en me recommandant de toi. Il fait passer Kate Waterfree en priorité. Je t’invite à dîner.
Rien de convivial dans cette proposition, mais une mise au point professionnelle que Higgins ne refusa pas, tant il désirait résoudre cette affaire.
N’ayant que peu d’appétit, il se contenta d’une grillade, accompagnée de petits légumes, et d’un verre de saint-émilion. Le patron du MI5 affichait une mine plutôt sinistre.
— Winston Updown est toujours introuvable, déclara-t-il. Et l’assassinat de sa compagne n’incite pas à l’optimisme.
— As-tu un dossier sur elle ?
— Dès que tu m’as communiqué son nom, j’ai lancé une recherche. Rien de particulier à signaler. Géologue de renom, passion pour la plongée sous-marine. Célibataire, sans enfant. Casier judiciaire vierge. Pourquoi l’a-t-on tuée ?
— Parce qu’elle était la compagne de Winston Updown et sa confidente. L’assassin n’ayant pas trouvé le dossier chez lui, il a supposé qu’elle le cachait chez elle. Elle a eu le malheur d’être présente à son domicile. Craignant d’être dénoncé, il ne lui a pas accordé la vie sauve et l’a exécutée d’une manière particulièrement sauvage. Sois certain que je ne renoncerai pas à l’identifier.
— Voilà au moins une bonne nouvelle, estima Finder.
— Un point essentiel : l’un de nos suspects a-t-il quitté l’Angleterre ?
— Aucun.
— Par conséquent, l’assassin, s’il se trouve bien parmi eux, n’a obtenu le dossier ni chez Updown ni chez Kate Waterfree, qui a été égorgée sans motif. Le pire des crimes.
Le patron du MI5 ressentit la colère froide de Higgins.
— Le légiste Babkocks me donnera la date et l’heure approximative de ce massacre, que j’ai moi-même évaluées, indiqua l’ex-inspecteur-chef. Un élément capital pour solliciter des alibis, d’autant plus que je dispose de témoignages non négligeables.
Une lueur d’espoir brilla dans le regard de Finder.
— Ne nous emballons pas, recommanda Higgins. Où résident actuellement les personnes qui ont choisi de prolonger leur séjour dans notre beau pays ?
— La Chinoise Amélia Li, l’Américaine Janet Harrison et l’Israélien Moshé Feuerstein à Londres. Les deux premières se tiennent tranquilles, mais le troisième change d’hôtel chaque soir et s’inscrit sous de faux noms. À plusieurs reprises, il a essayé, en vain, de rompre notre filature. Je suis persuadé qu’il est un agent du principal service secret de son pays, l’excellent Mossad, mais je ne me risquerai pas à demander une confirmation auprès de mes chers collègues du MI6.
— Et les autres ? s’inquiéta Higgins.
— Leurs déplacements vont t’intéresser. L’Allemande Karla von Reindorf est partie pour Brighton, l’Égyptien Hosni Moktar et le Saoudien Mohamed Jabwal pour Bristol. Assez surprenant, non ?
— Sont-ils sous étroite surveillance ?
— Autant que faire se peut.
— Malheureusement, déplora Higgins, malgré les moyens déployés par le MI5, impossible de savoir où ils se trouvaient avant la réunion à laquelle Updown ne s’est pas présenté.
— Exact, reconnut Finder. Puisque aucun soupçon ne pesait sur eux, ils ont voyagé librement. À présent, nous les marquons à la culotte.
— Trop tard pour Kate Waterfree.
— Ni toi ni moi ne sommes responsables de sa mort.
— Mais nous le sommes de l’enquête qui doit conduire à l’arrestation de son assassin.
— Quelle est ta stratégie, Higgins ?
— D’abord, attendre les conclusions de Babkocks ; ensuite, j’interrogerai Amélia Li.
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En raison de la chaleur, Babkocks, assis sur un banc face à la Tamise, à quelques pas de la morgue, déjeunait dehors. Un sandwich composé de rondelles de saucisson à l’ail, de confiture de fraises, de moutarde forte, de gruyère et de tomates confites. Un whiskey irlandais assurait la digestion.
Alors qu’il allumait un cigare, formé de déchets de tabacs exotiques interdits à la vente, et dont la fumée faisait s’envoler les oiseaux tout en anéantissant microbes et virus, le légiste, sosie de Winston Churchill et éternellement engoncé dans sa veste en cuir d’aviateur de la Royal Air Force, vit arriver Higgins, élégamment vêtu d’un sobre costume clair et léger.
L’ex-inspecteur-chef s’assit à côté de Babkocks, qui termina son sandwich et but une longue rasade de whiskey.
— Tu as travaillé très vite, le félicita Higgins.
— Une nouvelle technique transmise par un collègue de Lausanne. Son institut de Forensic Science1 est l’un des meilleurs du monde. Elle permet de gagner du temps et de préciser l’heure du décès.
Babkocks était encore plus bougon qu’à l’ordinaire.
— Aujourd’hui, il fait beau, mais la mort est toujours aussi moche. Cette Kate était une femme splendide, en parfaire santé. Un corps de sportive restée féminine. Quelle cruauté il faut pour trancher ainsi une vie !
— L’égorgement est-il la seule cause de la mort ?
— La seule. Et je peux te fournir un détail : l’assassin qui a fait ça n’est pas un débutant. Il a dû égorger des dizaines de fois. Geste parfaitement sûr, précision dite « chirurgicale », poignard adéquat, à la lame aiguisée. D’après les photos, elle a été surprise dans sa salle de bains et n’a pas eu la possibilité de se défendre. Un meurtre de sang-froid, brutal et sauvage. J’espère que tu retrouveras l’auteur. Tu as une piste ?
— Juste des indices.
— C’est déjà ça ! Te connaissant, tu ne lâcheras pas l’affaire. Dommage que l’on n’applique plus la loi du talion.
— Tes conclusions sur la date et l’heure du crime me seront fort utiles.
— Je suis sûr que tu as une petite idée.
— En recoupant ce que j’ai appris, pas avant le 2 août.
— Kate Waterfree a été égorgée le 3 août, affirma Babkocks, entre vingt heures et minuit. Impossible d’être plus précis.
*
*     *
Avec l’expansion commerciale de la Chine, le quartier londonien dénommé Chinatown n’avait, lui aussi, pas cessé de croître. Comme dans quantité de capitales, et même de villes moyennes, les Chinois s’installaient plus ou moins discrètement, achetaient boutiques et immeubles, et organisaient avec efficacité leurs circuits de distribution. Les panneaux donnaient le nom de rues en anglais, mais également à présent en chinois. Derrière de modestes vitrines, de vastes entrepôts rigoureusement gérés. Une cité chinoise s’était implantée à l’intérieur de Londres, avec ses coutumes, ses lois et son service d’ordre. Consigne majeure : pas de vagues, et pas de prosélytisme comme dans les enclaves musulmanes. Les Chinois n’avaient d’autre dieu que le profit et réglaient leurs problèmes entre eux.
Higgins se rendit dans un magasin de porcelaines industrielles et fit semblant de s’intéresser à un lot de tasses qui ne traverseraient pas les siècles.
À quinze heures trente, un jeune Chinois s’immobilisa près de lui.
— Xue, MI5, chef de l’équipe de surveillance d’Amélia Li. L’oiseau est au nid, juste en face. Voici son pedigree.
Avec une habileté certaine, l’agent du service secret glissa une fiche dans la poche de Higgins, puis se dirigea vers un autre rayon où il acheta un bol destiné à recevoir du riz.
L’ex-inspecteur-chef musarda quelques minutes, avant de sortir du magasin et de contempler l’immeuble où résidait Amélia Li. Au sein de ce quartier, il ne manquait pas d’originalité : porche victorien encadré de deux colonnes doriques en faux marbre, porte en verre opaque, façade de brique rouge avec fenêtres coulissantes.
Higgins sortit la fiche et lut les indications rassemblées sur Amélia Li, âgée de vingt-cinq ans. Une experte en hydrologie reconnue par les institutions internationales. Scientifique brillante, membre du Parti communiste bien en cour à Pékin, autorisée à voyager dans le monde entier, célibataire.
L’ex-inspecteur-chef déchira le document et jeta les morceaux dans une poubelle.
La demeure de la Chinoise lui apparut comme une sorte de château fort imprenable. Cependant, il était certain que cette remarquable jeune femme avait beaucoup à lui apprendre. Aussi se concentra-t-il sur l’objectif, afin de disposer de toute l’énergie nécessaire.
D’un pas tranquille, il grimpa les marches du perron qui menait à la porte vitrée, si épaisse qu’elle aurait probablement résisté aux balles les plus puissantes.
Higgins appuya sur la sonnette en forme de caractères chinois signifiant « appel ».
1. Médecine légale.
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Sans qu’il les distinguât, tant elles étaient miniatures et dissimulées dans la façade, des caméras filmaient assurément Higgins.
L’observation achevée, la lourde porte s’ouvrit.
À l’orée d’un couloir sombre se tenait un colosse chinois plus large que haut, au visage hostile.
— Qui êtes-vous et que voulez-vous ?
— Inspecteur Higgins, Scotland Yard.
— Avez-vous un mandat en bonne et due forme ?
— Non.
— Alors décampez ! Il y a des lois, dans ce pays.
— Je désire rencontrer Mlle Li de manière informelle.
— Impossible, elle est trop occupée.
— Vous possédez un portable, je suppose ?
La question surprit le colosse.
— Évidemment !
— Je vous prie de composer le numéro que je vais vous indiquer et de dire deux mots : « Urgence absolue ». Dans dix minutes, des policiers de la section antiterroriste de Scotland Yard entreront dans cet immeuble. Vous serez le premier arrêté, et je vous conseille de ne pas résister. Comme avec certains médicaments, il y a parfois de fâcheux effets dits « secondaires », sauf pour la victime.
Un tsunami se déclencha dans le crâne du vigile. Le calme de son interlocuteur était plus inquiétant que n’importe quelle menace agressive.
— Je vous conduis au salon et je demande à la patronne si elle accepte de vous recevoir.
— J’apprécie cette démarche constructive.
Pas tout à fait rassuré, le Chinois fit entrer Higgins dans une pièce aussi confortable que luxueuse, digne de la meilleure ambiance britannique : cheminée en marbre, moquette prune, fauteuils et canapé Regency, tapisseries ocre, tableaux anciens. L’endroit idéal pour se relaxer en oubliant ses soucis.
Un privilège que Higgins ne s’accorda pas. En examinant les lieux, il s’attarda sur une peinture angoissante d’un primitif flamand qui figurait un fleuve dont les rives étaient jonchées de cadavres.
— C’est le Styx, indiqua une voix acide, l’un des fleuves des enfers. C’est par son eau que juraient les dieux. Si un humain en buvait, il mourait.
En se retournant, Higgins découvrit une femme que l’on pouvait qualifier, malgré une expression galvaudée, de « belle à couper le souffle ». De longs cheveux noirs et brillants, un visage ovale aux traits d’une étonnante finesse, des yeux perçants et gris, un chemisier aux boutons orange et un pantalon déstructuré.
— Vous avez de la chance, inspecteur Higgins. Je sortais juste de mon bain glacé quotidien. Rien ne stimule davantage que le froid. Il améliore la circulation sanguine et renforce le système immunitaire. Nous devrions supprimer le chauffage, la planète se porterait mieux. Nous sommes devenus douillets et fragiles. Pourquoi souhaitiez-vous me voir ?
— J’enquête sur la disparition de Winston Updown.
— Ah…
Apparemment, la superbe Chinoise ne s’attendait pas à cette visite.
— Sur ce sujet, inspecteur, je n’ai rien à vous apprendre.
— Sans doute, mais sur d’autres, vos éclaircissements me seront précieux pour comprendre ce qui s’est passé.
— Lesquels ?
— L’eau, par exemple, dont vous êtes une éminente spécialiste.
Jouir d’une beauté souveraine n’empêchait pas d’avoir un regard d’une particulière dureté. Amélia Li trancha vivement.
— Asseyons-nous.
À bonne distance de la Chinoise, Higgins occupa un fauteuil proche d’un jardin en bouteille. Facile à créer, il n’exigeait pas d’entretien. Pendant la nuit, la plante rejetait du gaz carbonique qu’elle recyclait le jour, de manière à assurer l’indispensable photosynthèse. L’humidité qui se dégageait des feuilles se condensait à l’intérieur du récipient en verre et retombait sur la terre, nourrissant ainsi les racines. Un parfait milieu clos, vivant en autarcie. En l’occurrence, des fougères naines.
Assise du bout des fesses, le buste droit et rigide, les mains posées sur ses cuisses, la Chinoise fixait l’intrus et le jaugeait. À la place de Higgins, beaucoup se seraient excusés et auraient pris la fuite. Il n’était pas aisé de maîtriser ses craintes face à une telle tigresse qui, en dépit de son charme, semblait prête à bondir et à déchiqueter sa proie.
— L’eau, déclara-t-elle, c’est la vie et la mort. Sans elle, pas de vie sur terre. Mais elle déclenche aussi des cataclysmes, et nul ne peut contrôler ses déchaînements. Elle utilise de multiples moyens de destruction, de la vitesse d’une vague géante à la lenteur de l’érosion. Symbole de l’impermanence, puisque nul ne se baignera jamais deux fois dans le même fleuve, elle l’est aussi de l’éternité, liant pérennité et mobilité. Notre monde est né dans et par l’eau, et y retournera.
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Amélia Li ouvrit une boîte en nacre, en sortit un flacon de parfum, le déboucha et en appliqua une goutte dans son cou avec une grâce extrême.
— En avril 2021, rappela-t-elle, le Japon a pris une grave décision : rejeter dans l’océan les tonnes d’eau contaminées de la centrale nucléaire accidentée de Fukushima. Avec raison, la Chine a qualifié cet acte d’« extrêmement irresponsable ». L’une de mes missions consiste à m’occuper du problème ô combien ardu des eaux usées, car 80 % d’entre elles ne sont ni collectées ni traitées. Dans nombre de pays, l’assainissement est très en retard, voire inexistant, et les médias s’intéressent fort peu à ce désastre sanitaire qui cause, chaque année, des millions de morts. L’eau polluée est un poison terrifiant.
— Ne tentez-vous pas de déplacer des montagnes ? s’inquiéta Higgins.
— La Chine en est capable. Il faut d’abord lutter contre ceux qui nient la réalité et proposent de mauvaises solutions, comme le Saoudien Mohamed Jabwal, qui ne cesse de prôner la dessalinisation de l’eau de mer, affreusement coûteuse et créatrice de pollution. Pour obtenir un litre d’eau potable, on rejette un litre et demi de saumure, avec des effets extrêmement nocifs. Les saumures entraînent une diminution de la quantité d’oxygène dissous dans l’eau de mer, et toute la chaîne alimentaire en est altérée. Il faut cesser de construire des usines de dessalinisation et contrer des hommes d’affaires dangereux comme Jabwal. Des individus de son espèce salissent la mémoire de l’eau.
— Feriez-vous allusion à la découverte controversée du médecin et immunologiste français Jacques Benveniste ?
La Chinoise eut une expression étonnée.
— Seriez-vous un spécialiste du sujet, inspecteur ?
— Loin de là, mais cette recherche a abouti à des conclusions surprenantes, d’abord admises, puis condamnées parce qu’elles contrariaient le dogmatisme ambiant.
— Valider l’efficacité de l’homéopathie, notamment, gênait trop les grands laboratoires et les pontes de votre médecine occidentale. Ils méprisent aussi la thérapeutique traditionnelle chinoise, qui nous a été si utile pendant l’épidémie de Covid.
— Qui a la maîtrise de l’eau n’a-t-il pas celle du monde ? interrogea l’ex-inspecteur-chef. En annexant le Tibet, où naissent plusieurs grands fleuves, la Chine l’a bien compris.
— Le Tibet a toujours été une province chinoise, assena la jeune femme, agressive.
— Votre pays est présent dans toutes les institutions internationales, et répand sa culture en Europe par l’intermédiaire des Instituts Confucius, dont vous êtes la coordinatrice.
Le regard d’Amélia Li se durcit à nouveau.
— Vous êtes remarquablement renseigné, inspecteur. Que cherchez-vous exactement ?
— À savoir pourquoi Winston Updown a disparu et à le retrouver.
— Je n’en ai pas la moindre idée et je n’ai aucune piste à vous indiquer.
— L’avez-vous rencontré ?
— Non, mais j’ai lu ses publications. Du travail sérieux. Quand on m’a prévenue qu’il allait annoncer une découverte exceptionnelle, je n’ai pas pris cette nouvelle à la légère. L’eau devient un problème tellement essentiel que toute solution viable mérite le plus grand intérêt.
— Auriez-vous une hypothèse concernant le contenu du dossier qu’il allait présenter ?
— Le secret a été gardé, rien n’a filtré. D’ordinaire, il y a des bruits plus ou moins crédibles. Cette fois, silence absolu. Il accroissait encore la curiosité. Et puis, pas de Winston Updown le jour de ses révélations ! Officiellement, un problème de santé. Vous voilà, avec une autre vérité.
— Un détail m’intrigue, madame. Pourquoi êtes-vous restée à Londres, au lieu de reprendre vos voyages ?
Amélia Li eut un sourire charmeur.
— Tout simplement parce que je suis ici chez moi, et que j’avais envie de prendre quelques jours de repos, avant de partir inspecter plusieurs Instituts Confucius. À vous écouter, j’éprouve une crainte : le dossier de Updown, s’il a existé, a-t-il disparu, lui aussi ?
— Je me demandais si vous n’aviez pas entrepris de le rechercher, répondit Higgins.
— Avec quels moyens ? s’étonna Amélia Li. Je ne suis qu’une scientifique.
— Auriez-vous rencontré Kate Waterfree ?
— Qui est-ce ?
— La compagne de Winston Updown.
— Cette personne m’est totalement inconnue.
Higgins tourna une page de son carnet noir sur lequel il prenait des notes.
— Auriez-vous l’obligeance de me dire où vous avez passé la soirée du 3 août ?
Sourire et amabilité de façade s’effacèrent brusquement. La tigresse était prête à bondir.
— Comment osez-vous me poser cette question ?
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— Elle s’inscrit dans le cadre d’une enquête criminelle, dit Higgins avec calme.
Nouveau changement de physionomie d’Amélia Li qui, à l’évidence, ne jouissait pas de l’impassibilité orientale.
— « Criminelle », répéta-t-elle, crispée. Qu’est-ce que ça signifie ?
— Que Kate Waterfree a été sauvagement assassinée.
— Vous… vous exigez un alibi ?
— Vous m’obligeriez.
— Je… je ne sais plus, moi ! J’étais ici, certainement. Et j’ai l’habitude de me coucher tôt. Mes domestiques vous le confirmeront.
Higgins ne prendrait pas la peine de les consulter. S’ils contredisaient leur patronne, ils seraient passibles de lourdes sanctions, avec retour immédiat en Chine.
— Quand vous êtes-vous rendue à Bristol pour la dernière fois ?
— Je n’y suis jamais allée ! Une lacune à combler.
— En revanche, vous connaissez Brighton.
Amélia Li ouvrit un autre coffret en nacre, y puisa une cigarette mentholée et l’alluma avec un briquet plaqué or.
— De vagues souvenirs. Mon travail ne me permet pas de faire du tourisme.
— Vous n’avez peut-être pas rencontré Updown, mais son adresse ne vous était pas inconnue.
— Si, bien sûr que si !
— Malheureusement pour vous, ce n’est pas crédible.
— Pourquoi ? s’insurgea la Chinoise.
— Vous aimez les boutons orange.
Prise au dépourvu, Amélia Li eut le réflexe d’en tâter un.
— Certes, mais…
— Au domicile de Winston Updown, j’ai trouvé un bouton orange semblable à ceux de votre chemisier.
— Ce n’est pas une preuve ! Il y en a des milliers d’autres, et l’on a pu me dérober l’un des miens.
— De plus, reprit Higgins, un témoin oculaire vous a vu pénétrer chez Winston Updown.
La Chinoise écrasa sa cigarette dans un cendrier.
— Il s’est trompé !
— En reliant ces deux éléments, estima Higgins, difficile de douter de votre présence à Brighton.
— Vous n’avez pas le droit de m’arrêter pour si peu !
— Je ne suis pas de votre avis.
La détermination de cet inspecteur imperturbable fit vaciller Amélia Li. La stratégie de l’obstruction risquait de se retourner contre elle.
— Si je vous dis la vérité, me croirez-vous ?
— Dites-la toujours.
Amélia Li garda la tête haute.
— Deux jours avant la réunion au cours de laquelle Winston Updown devait révéler sa prodigieuse découverte, je me suis rendue à Brighton, afin de m’entretenir avec lui. Ma proposition était claire et honnête : lui offrir une somme considérable et un poste de très haut niveau en Chine, si son dossier avait une valeur majeure. Dans tous les domaines, mon pays doit devenir le leader. Hélas, il n’était pas chez lui.
— Et vous avez entrepris une fouille méthodique, après avoir forcé sa porte.
La Chinoise alluma une deuxième cigarette.
— Je me suis contentée d’une visite rapide, ne sachant pas où chercher. Si le dossier était d’une telle importance, Updown l’avait forcément bien caché ou, plus probablement, gardé avec lui. Un déplacement inutile. Voyez, il n’y a pas de quoi fouetter un chat.
— Vous n’avez pas dévasté ce logement ?
— En aucune façon ! En réalité, je n’ai touché à rien. Dépitée, j’ai raté une marche d’escalier, et mon chemisier s’est accroché à la rambarde. C’est à ce moment-là que j’ai dû perdre un bouton.
Higgins nota.
— Si je ne m’abuse, les rapports entre les États-Unis et la Chine ne sont pas au beau fixe, qu’il s’agisse de l’eau ou de beaucoup d’autres sujets. Vos contacts avec Janet Harrison ne doivent pas être des plus amicaux.
— Nous nous détestons. Entre nos deux pays, la guerre est déclarée, et nous la gagnerons. Cette chère Janet est spécialiste du droit international de l’eau et veut imposer la vision américaine à la planète. Impossible. Les États-Unis pourrissent de l’intérieur, alors que la Chine demeure cohérente.
— L’Union européenne est un terrain de conquête, je suppose ?
— Elle reste soumise à l’OTAN et aux Américains, mais a également besoin de la Chine. Sa déléguée écologiste, Karla von Reindorf, est une militante chevronnée que j’espère rallier tôt ou tard. Elle a une obsession : le discours des Orateurs de Brescia au Sénat de Venise, en 1534. Leur constatation : « On se ravitaillerait bien en eau par des dérivations de l’Oglio, mais se produiraient alors des litiges ruineux avec les habitants de Crémone. Sans compter d’éventuels assassinats, comme cela est déjà arrivé. » Pour Karla von Reindorf, rien de nouveau sous le soleil, sinon que la guerre de l’eau sera mille fois plus féroce que par le passé.
— Votre collègue égyptien Hosni Moktar a des raisons de s’inquiéter, estima Higgins.
— Il n’a qu’à s’éloigner des États-Unis, qui laisseront tomber son pays comme tant d’autres, et se rapprocher de la Chine ! Mieux vaut agir que de se lamenter. Quand plus de cent millions d’Égyptiens mourront de soif, il sera trop tard.
— Ce ne sera pas le cas des Israéliens, défendus avec ardeur par Moshé Feuerstein.
— Pas facile à manier, ce cher collègue ! Vous avez raison : il promeut ses intérêts bec et ongles. Sans eau, Israël ne survivra pas. Toutes les sources d’approvisionnement, même coûteuses, sont bonnes à prendre. Le Jourdain, moribond, n’est plus suffisant depuis longtemps.
Higgins se leva et jeta un coup d’œil au jardin en bouteille.
— Un milieu autosuffisant. Notre planète aura-t-elle cette chance ?
— La Chine la sauvera, promit Amélia Li.
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Longue et étroite, Harley Street débutait au nord d’Oxford Street pour se terminer à la lisière de Regent’s Park, quartier georgien par excellence où subsistaient de somptueuses demeures bâties par John Nash. Quantité de cabinets médicaux s’étaient installés dans Harley Street, où des boutiques, vendant des produits orientaux, accueillaient une clientèle nombreuse.
Janet Harrison habitait au dernier étage d’un bel immeuble.
— L’Américaine n’a pas bougé de chez elle depuis un bon moment, apprit à Higgins l’un des agents du MI5 chargé de la surveillance. Elle se fait livrer des repas par un traiteur.
Dédaignant l’ascenseur, l’ex-inspecteur-chef emprunta l’escalier. Il aboutit à un large palier. Une seule porte. Il sonna.
Sosie de Jane Fonda, une jeune femme d’une trentaine d’années ne tarda pas à ouvrir. Vêtue d’un tee-shirt rose et d’un short bleu délavé, pieds nus, décoiffée, elle avait une allure sportive.
— C’est pour quoi ?
— Inspecteur Higgins, Scotland Yard.
— La police… Qu’est-ce que j’ai fait de mal ?
— Rien, j’espère.
— Vous êtes sûr que c’est moi que vous voulez voir ?
— Certain.
— Bon, entrez. Ne prêtez pas attention au désordre. Je suis en plein travail et je n’ai pas le temps de ranger. Quand j’ai loué cet appartement, on m’avait promis une femme de ménage, mais elle est tombée malade. J’attends sa remplaçante. Le ménage, ça n’a jamais été mon truc.
Une entrée de belle taille et un vaste salon lumineux étaient encombrés de paires de chaussures, de vêtements divers, de classeurs, de livres et de boîtes contenant du matériel informatique. Trois ordinateurs trônaient sur un bureau en merisier.
— Je suis débordée, avoua l’Américaine en passant la main dans ses cheveux ébouriffés. Plusieurs rapports à expédier à l’ONU et à des ONG. La plupart ne serviront à rien, mais il faut respecter les délais administratifs. Vous voulez une boisson énergisante ?
— Merci, non.
— Moi, je suis accro. On ne devrait pas, mais bon ! On vit avec son époque. Si on ne se droguait pas de temps en temps, comment tiendrait-on ? Je vais prendre une canette à la cuisine. Installez-vous comme vous pouvez.
Higgins ne se permit pas de dégager un siège, et préféra jeter un coup d’œil sur les dossiers accumulés. Tous traitaient des problèmes de l’eau dans le monde.
Sur l’écran d’un des ordinateurs, le visage de Janet Harrison, découpé par des lignes perpendiculaires, parallèles, et des pointillés.
— Rigolo, non ? questionna-t-elle, canette à la main. C’est une application de l’intelligence artificielle au maquillage. Le make-up parfait ! On sait quel produit il faut utiliser, au bon endroit et en bonne quantité. Quand j’aurai un quart d’heure à perdre, j’essayerai.
L’Américaine ôta une pile de sous-vêtements et s’assit dans un fauteuil crapaud.
— C’est quand même dingue, le progrès ! Dire que mes parents élevaient des chèvres dans les montagnes de Californie ! Remarquez, ça m’a donné envie de grimper. À l’université, j’ai dépassé tous les gosses de riches un peu mous et satisfaits d’eux-mêmes. La Californie… Tantôt elle brûle, tantôt elle est secouée par des séismes, et bientôt, elle mourra de soif. Et ce n’est pas la seule partie des États-Unis qui manque d’eau ! Savez-vous que sept des États de notre Far West siphonnent le Colorado, et que ce fleuve sera un jour à sec si la consommation n’est pas drastiquement réduite ? Bonne chance aux politicards !
— Vous êtes une spécialiste du droit de l’eau ? demanda Higgins, en continuant à fureter avec une discrétion exemplaire.
— La meilleure et la plus influente. Tout repose sur la proclamation de l’ONU, en 2010, qui considère comme droit de l’homme l’accès à l’eau potable et à l’assainissement. Les hauts fonctionnaires internationaux ne manquent pas d’humour.
— Une question m’intrigue : à qui appartient l’eau ?
— Pan dans le mille, inspecteur ! Je travaille sans relâche à y répondre, et les réunions de scientifiques et de juristes se succèdent pour trouver un terrain d’entente. On a promulgué ici et là des lois sur l’eau, mais des pays tels que les États-Unis, la Chine et le Brésil refusent de les appliquer. Les conventions, comme celle de 1997, ne concernent – et encore ! – que les signataires. Les États les plus puissants affirment leur souveraineté absolue sur leurs eaux, et un bon nombre de conflits pourraient se déclencher. À la fin de la dernière conférence à laquelle ont daigné participer les grandes puissances, j’ai formulé une conclusion qui les a satisfaites : à qui appartient l’eau ? Ça dépend.
« Dans ce domaine-là comme dans tant d’autres, pensa Higgins, le droit, qui n’a que de lointains rapports avec la justice, est vraiment tordu. »
Soudain, l’Américaine replia ses jambes, s’assit en scribe et fixa son visiteur.
— Dites-moi franchement, inspecteur : vous n’êtes pas venu pour une consultation juridique ?
— J’enquête sur la disparition de Winston Updown.
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Janet Harrison eut l’air étonné.
— Disparition ? On nous a dit qu’il était souffrant ! Décidément, les versions officielles sont faites pour les gogos. Je suis pourtant bien placée pour le savoir.
— Connaissez-vous M. Updown ? interrogea Higgins.
— Un fou génial, un hydrologue déjanté qui fourmille d’hypothèses délirantes ! Mais aussi un type hyper compétent. Quand il rédige un article, tout le monde se jette dessus. Je l’ai croisé à Los Angeles, il était en compagnie d’une femme superbe, dont j’ai oublié le nom, une géologue passionnée de plongée sous-marine. Ils menaient des recherches dans le coin. Très amoureux l’un de l’autre. Winston n’était pas optimiste. Il estimait que si les chefs d’État ne prenaient pas conscience de la gravité du problème, l’humanité crèverait de soif en 2050. Il reprenait un passage de l’Apocalypse de l’apôtre Jean : « Il tombera du ciel une grande étoile qui flambera comme une torche, et tombera sur le tiers des fleuves et des sources. Cette étoile s’appelle l’Absinthe. Ainsi le tiers des eaux tournera en absinthe, et bien des gens mourront d’avoir bu cette eau empoisonnée. » Cependant, d’après Winston, il existait une solution. Quand j’ai reçu le message concernant une découverte fabuleuse, qu’il voulait exposer aux spécialistes de l’eau, j’ai accouru à Londres. Quelle déception. Nous espérions tous qu’il se rétablirait, et que ce serait partie remise.
— La plupart de vos collègues sont rentrés chez eux, indiqua Higgins. Puis-je savoir pourquoi vous êtes restée à Londres ?
La transformation du visage de Janet Harrison fut aussi radicale que surprenante. Envolés le côté aguicheur, un certain charme et la sympathie. Les remplacèrent les traits d’une Américaine dure, agressive et méprisante. Elle jeta au loin sa canette vide.
— Que sous-entend votre question ?
— J’ai le sentiment que vous connaissez l’adresse de Winston Updown, à Brighton.
— Pourquoi ?
— Parce que j’ai trouvé chez lui un bristol non dénué d’intérêt, avec ce message : « Robinette first. OK ? » Si je ne m’abuse, Robinette est le second prénom du président Joseph Biden. Sans doute une sorte de code entre Winston Updown et vous. Vous lui avez écrit pour lui signifier qu’il devait la priorité de sa découverte aux États-Unis. Supposons que vous soyez allée à Brighton, que Updown vous ait dit OK, qu’il ait été grassement rémunéré et que vous soyez repartie avec le dossier. Alors vous n’aviez plus besoin de lui. Et il a disparu.
— Vous m’accusez de meurtre, inspecteur ?
— Je me contentais d’émettre une hypothèse.
— Eh bien, elle est fausse ! Du moins, partiellement.
L’Américaine maîtrisa sa fureur montante.
— Updown n’était pas un fantaisiste, reprit-elle. Sa découverte devait être fondamentale, donc revenir aux États-Unis. Je lui ai adressé un message à son domicile afin de conclure un deal. Pas de réponse.
— En conséquence, vous vous êtes rendue à Brighton.
— Pas du tout, je n’y ai jamais mis les pieds ! Je comptais intercepter Updown avant la conférence, et lui proposer une fortune et un poste dans une université prestigieuse. Mais il n’est pas venu, et je n’ai joué aucun rôle dans sa disparition. Soyez certain que si j’avais récupéré le dossier, je serais déjà aux États-Unis. Je suis restée ici pour tenter d’y parvenir. À mon avis, Updown a été effrayé par sa propre trouvaille et a jugé bon de se réfugier je ne sais où. Son dossier, il l’a forcément confié à des autorités. Soit à des universitaires, soit à un ministre. Je veux traiter avec le dépositaire, quel qu’il soit. L’Amérique et l’Angleterre ne sont-elles pas des alliées ? Et l’Angleterre n’a aucun intérêt à se fâcher avec l’Amérique.
— Comment procédez-vous ? s’enquit Higgins.
— En sollicitant mes contacts, sans résultat pour le moment. Je suis persuadée que ce dossier majeur ne s’est pas évaporé et que quelqu’un détient la clé de l’énigme : le directeur du MI5. Malheureusement, votre service de sécurité intérieure est en pleine réorganisation, et je n’ai pas encore réussi à joindre le nouveau responsable.
— Autre hypothèse, proposa Higgins : l’un ou l’autre des éminents spécialistes de l’eau n’aurait-il pas enlevé Winston Updown afin de lui subtiliser son dossier ?
— Intéressant. Bien entendu, vous avez dressé une liste de suspects. Favorite : la Chinoise Amélia Li, chouchoute du Parti communiste, et plus venimeuse qu’un crotale ! Si vous pouviez la mettre sous les verrous pendant quelques années, cela m’arrangerait. Elle hait l’Amérique et ne songe qu’à la piétiner. Si j’avais un embryon de preuve contre elle, je vous le fournirais immédiatement !
— Entretenez-vous de meilleures relations avec la représentante de l’Union européenne, Karla von Reindorf ?
La jeune femme sourit.
— Dans le genre potiche écologique, difficile de faire mieux ! Si vous voulez respirer l’air du temps, avec la totalité des poncifs dans le vent, écoutez ses discours. Un chef-d’œuvre de conformisme. Elle changera d’opinion si l’opinion change. Difficile d’imaginer qu’elle ait osé dérailler et courir le moindre risque.
— Moshé Feuerstein vous apparaît-il plus subtil ?
— Israël ne plaisante pas avec l’eau, rappela l’Américaine. Si quelqu’un a monté une combine pour s’approprier le dossier, c’est sûrement lui !
— Un indice pour m’orienter ?
— Hélas, non ! Juste une conviction. Ne le perdez pas de vue.
— L’Égyptien Hosni Moktar serait-il fait du même bois ?
— Sûrement pas ! protesta Janet Harrison. C’est un brave type obsédé par son Nil, devenu un égout, et la construction d’un barrage géant en Éthiopie qui pourrait priver son pays de la plus essentielle des ressources.
— Et le Saoudien Mohamed Jabwal ?
— Celui-là, c’est un tueur froid !
L’Américaine posa ses mains sur ses lèvres.
— Excusez-moi, j’ai tendance à exagérer.
— M. Jabwal aurait-il un lourd passé ?
— On le soupçonne d’avoir participé à des exécutions d’opposants au régime, dont il est l’un des plus fervents défenseurs. Richissime, il prône une solution pour la planète : la dessalinisation de l’eau de mer, que fustigent nombre de scientifiques, dont Winston Updown. Ils se sont vertement apostrophés par médias interposés.
Sous l’œil attentif de la jeune femme, Higgins prenait des notes.
— Avez-vous visité Bristol, mademoiselle ?
— Bristol ? Non.
— Ne connaissez-vous pas quelqu’un qui y réside ?
— Non.
— Kate Waterfree, la compagne de Winston Updown, habitait cette ville. Elle a été assassinée.
Un long silence succéda à cette déclaration.
— Vous… vous avez arrêté l’auteur des faits ? demanda l’Américaine, d’une voix légèrement tremblante.
— Pas encore.
— Il cherchait le dossier ! s’exclama-t-elle. Quelqu’un qui savait que Winston avait confiance en Kate, au point peut-être de lui remettre son bien le plus précieux.
— Je suis contraint de demander une précision, dit Higgins d’un ton posé. Où vous trouviez-vous le 3 août, entre vingt heures et minuit ?
Le regard de Janet Harrison hésita entre indignation et consternation.
— Ici même. Je vous répète que je suis écrasée de travail. Je ne vais pas au restaurant, un traiteur me livre mes repas. Ça vous suffira ?
— Merci de votre accueil.
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Alors qu’il sortait du domicile de Janet Harrison, Higgins fut abordé par Bony.
— Le patron voudrait vous voir d’urgence.
Au volant de la Jaguar qu’il conduisait avec sa dextérité habituelle, l’agent du MI5 n’en dit pas davantage. Il se gara devant un pub de la City et invita l’ex-inspecteur-chef à y entrer.
Edward Finder l’attendait à une table tranquille. Il commanda deux bières légères.
— Nous faisons face à un gros ennui, avoua le directeur du MI5. Moshé Feuerstein nous a faussé compagnie. Une manœuvre de professionnel, préparée avec minutie. Nous tentons de le retrouver, mais je suis plutôt pessimiste.
— Toujours pas trace de Winston Updown ?
— Toujours pas. Si Moshé Feuerstein l’a supprimé, s’est emparé du dossier et a repris le chemin d’Israël, nous serons les dindons de cette farce tragique. De ton côté, as-tu progressé ?
— À petits pas.
— J’aimerais savoir ce que fricote Karla von Reindorf à Brighton. Cela ne te dérangerait pas de retourner là-bas et de la confesser ?
*
*     *
Karla von Reindorf était d’une humeur massacrante. Depuis que le Royaume-Uni avait osé sortir de l’Union européenne, elle détestait les Anglais. Contrainte de se rendre à Brighton à cause du message qu’elle avait reçu, elle s’y ennuyait ferme, après avoir cru qu’elle décrocherait rapidement l’adresse de Winston Updown. Mais l’obtention de ce renseignement se révélait beaucoup plus difficile que prévu.
Ne voulant laisser aucune trace de son passage dans la ville, l’Allemande ne pouvait en référer aux autorités. Et l’adresse ne figurait sur aucun site, comme si Updown avait souhaité se protéger de toute curiosité.
Recours qui aurait dû être efficace et rapide : appeler son bureau de Bruxelles, en lui ordonnant de lui procurer au plus vite ce dont elle avait besoin. Mais son premier secrétaire était en vacances, son adjoint bénéficiait d’un congé maladie, et l’adjoint de l’adjoint d’un congé paternité. Sollicité, un autre service avait longtemps rechigné, avant de lui donner une fausse adresse, celle d’un magasin de chaussures. À présent, elle attendait la bonne information.
En plus, elle jouait de malchance en tombant sur un week-end, pendant lequel aucun haut fonctionnaire européen ne travaillait. Quittant leurs bureaux le vendredi en début d’après-midi, ils ne revenaient pas avant le lundi, au plus tôt en fin de matinée.
Pour se calmer les nerfs, Karla von Reindorf avait arpenté le front de mer et visité tout ce qu’il y avait à visiter, sans éprouver un intérêt quelconque pour les lieux culturels de Brighton, à l’exception des vestiges du palais romain de Fishbourne, à l’ouest de la ville. Construit vers 75 après J.-C., il ne comprenait pas moins d’une centaine de pièces, aménagées autour d’un jardin. Ses sols étaient ornés de superbes mosaïques, et les habitants disposaient même de thermes. L’Allemande ne s’y serait certainement pas baignée car, tout en étant une spécialiste de l’eau, elle en avait horreur et haïssait océans, mers, lacs et rivières. Bondée de rampes et d’escaliers menant au niveau de la mer, la fameuse promenade de Brighton lui avait profondément déplu. Ni de charmants petits kiosques ni les autres bâtiments comme le West Pier ne l’avaient séduite. Aux architectures anciennes, elle préférait les constructions modernes de l’Union européenne, à Bruxelles.
Son hôtel et les restaurants n’avaient pas davantage trouvé grâce à ses yeux. Dormant mal et privée d’appétit, l’Allemande avait les nerfs à vif.
Enfin, au terme d’une journée ensoleillée mais venteuse, elle reçut l’appel qu’elle espérait tant.
*
*     *
Indifférente aux belles demeures de Brunswick Square, Karla von Reindorf s’enfonça dans la vieille ville, en suivant les indications qui lui avaient été données au téléphone. Après s’être un peu perdue, elle repéra le bon endroit, une sorte d’impasse tranquille, à l’écart du flot des badauds. Les lieux semblaient presque inhabités. Non loin de la maisonnette où résidait Winston Updown se trouvait un magasin d’antiquités chinoises.
L’Allemande avait eu le temps de répéter le discours qu’elle adresserait à l’hydrologue britannique pour le convaincre d’agir dans le bon sens. Même si sa tâche ne s’annonçait pas facile, elle se devait de réussir.
Se servant d’un heurtoir, elle frappa une série de petits coups.
La porte ne tarda pas à s’ouvrir. Apparut un homme vêtu d’un élégant costume beige clair.
— Heureux de vous accueillir, madame von Reindorf. Donnez-vous la peine d’entrer. Je suis l’inspecteur Higgins, de Scotland Yard.
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Âgée de quarante-cinq ans, plutôt petite, toujours impeccablement coiffée, Karla von Reindorf ne manquait pas de prestance. Vêtue d’un tailleur gris foncé d’excellente coupe, chaussée de peep-toes, escarpins à bout ouvert, elle avait un visage lisse et sévère, qui se contracta de façon visible.
— Vous… vous n’êtes pas Winston Updown ?
— Il a malheureusement disparu, répondit Higgins, nous sommes à sa recherche. Vous aussi, si je ne m’abuse. Et vous pensiez le trouver ici.
— Non… enfin, peut-être.
— Un faux renseignement, semble-t-il. Si nous en parlions en déjeunant ?
— Je dois rentrer à Londres, et…
— Des explications de votre part me paraissent nécessaires, madame von Reindorf. J’ai quelques questions à vous poser.
L’Allemande hésita à rabrouer ce policier calme et poli. En tant que haute fonctionnaire européenne, elle n’avait rien à redouter de Scotland Yard, du moins en théorie. Car, depuis le Brexit, le conflit était permanent entre l’Angleterre et l’Union européenne. Mieux valait éviter un nouvel incident.
— J’accepte votre invitation.
*
*     *
Higgins omit de préciser à Karla von Reindorf qu’un agent du MI5 l’avait filée depuis son arrivée à Brighton, et l’emmena au Ginger Dog, un pub victorien de College Place, voué à la célébration des chiens, qu’honoraient photos et boiseries. En guise d’abat-jour, des chapeaux melon.
— Je vous conseille la terrine et la poitrine de faisan aux pruneaux, dit l’ex-inspecteur-chef.
— Je suis végétarienne. Une salade me suffira.
— Goûterez-vous à la spécialité de l’endroit, le ginger dog, un biscuit au gingembre ?
— J’évite les pâtisseries.
— Un peu de vin ?
— Je ne bois que de la bière sans alcool.
Higgins n’insista pas, mais en resta aux plats traditionnels, tandis que son invitée se contentait d’une assiette de crudités. Avec le gibier, il s’accorda un pichet de bourgogne.
— Brighton n’est-elle pas une charmante cité ?
— Pas pour moi, répliqua l’Allemande.
— L’unique raison de votre séjour était donc une rencontre avec Winston Updown.
— En effet.
— Qui vous a appris qu’il avait une maison ici ?
Karla von Reindorf se ferma.
— Je n’ai pas à vous répondre.
— C’est votre droit, mais je pense que ce serait une erreur.
— Pourquoi donc ?
— Parce que je mène une enquête criminelle. Si vous êtes impliquée d’une manière ou d’une autre, votre statut ne vous protégera pas. Si vous refusez de répondre à mes questions, je serai enclin à vous soupçonner.
La justesse du raisonnement, explicité avec placidité, déstabilisa l’Allemande.
— « Enquête criminelle », répéta-t-elle, interloquée. Vous n’exagérez pas ?
— Connaissez-vous Kate Waterfree ? demanda Higgins.
— Pas du tout.
— Où vous trouviez-vous le 3 août, entre vingt heures et minuit ?
— Comment voulez-vous que je m’en souvienne ? Je n’ai aucune mémoire !
— Puis-je vous prier de faire un effort ?
L’Allemande réfléchit.
— J’étais sûrement à Londres, et j’ai dû passer une soirée tranquille en étudiant des rapports et en regardant d’un œil la télévision. Mais pourquoi cette question ?
— Parce que le 3 août, entre vingt heures et minuit, Kate Waterfree, la compagne de Winston Updown, qui a disparu, a été assassinée.
Cette révélation coupa l’appétit de Karla von Reindorf.
— C’est… c’est abominable ! De telles choses ne devraient pas arriver ! Il y a donc un monstre en liberté… Et s’il était lié au dossier explosif que Updown comptait présenter à la communauté scientifique ?
— Hypothèse plausible, admit Higgins.
L’Allemande but d’un trait sa bière sans alcool et en commanda une autre.
— Écoutez, inspecteur, il est évident que je ne suis mêlée en rien à ces affreux événements. La violence est la plaie de notre société, et l’Union européenne, comme moi-même, la condamnons fermement. Étant donné les circonstances, je décide de lever le voile sur les aspects confidentiels de ma présence à Brighton. Bien entendu, ce que je vais vous confier restera entre nous.
Tout en appréciant une terrine goûteuse, Higgins hocha la tête.
Soit Karla von Reindorf était ébranlée par les informations qu’il venait de lui communiquer, soit elle jouait à merveille la comédie.
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— Je ne suis pas venue à Brighton par hasard, déclara l’Allemande avec gravité. Un message ultraconfidentiel m’a convaincue de faire le déplacement.
— Qui l’a émis ? interrogea Higgins.
— Quelqu’un de sérieux. De très sérieux.
— Je serais heureux d’apprendre son nom.
— Est-ce indispensable, inspecteur ?
— Je le crains.
— Il s’agit du scientifique israélien Moshé Feuerstein. Avant de regagner son pays, il m’a indiqué que Winston Updown, terrorisé par sa propre découverte, se terrait chez lui, à Brighton. Son conseil : que l’Union européenne, par mon intermédiaire, lui achète son dossier. Feuerstein n’en avait pas les moyens, et il ne souhaitait pas que la Chine ou les États-Unis s’en emparent. Un beau geste. Mes services m’ont procuré l’adresse exacte de Updown, et j’y suis allée. À sa place, c’était vous ! Voilà, vous savez tout. À la vérité, je suis un peu perdue. Moshé Feuerstein ignorait donc que Updown s’était envolé ?
— Avez-vous une idée du contenu de ce dossier si convoité ? questionna l’ex-inspecteur-chef.
— Pas la moindre.
— Le problème de l’eau ne devient-il pas de plus en plus crucial ?
— En tant qu’écologiste experte, je ne discerne qu’un problème urgent : le réchauffement climatique. Tous les États responsables, sous l’impulsion de l’Union européenne, débloquent d’ailleurs des fonds considérables pour le résoudre. En ce qui concerne l’accès à l’eau potable, j’anime des commissions de hauts fonctionnaires, et nous nous en occupons avec l’OMS et l’Unicef. Grâce à nous, 80 % de la population du globe dispose maintenant de ce que nous appelons administrativement l’« eau améliorée ».
— Cela signifie-t-il « potable » ?
— Pas exactement, inspecteur, mais c’est déjà un progrès majeur, et nos statistiques sont excellentes.
— Les réserves d’eau ne sont-elles pas en train de s’épuiser ?
— Absolument pas ! Je suis une spécialiste du cycle de l’eau, immuable et pérenne. La quantité ne varie pas. Tout provient de l’océan, le père des dieux, et tout y retourne. Le cycle hydrologique est un système de circulation ininterrompue, nous n’avons pas à redouter une diminution de la ressource.
— Certaines études ne prouvent-elles pas le contraire ?
— Il y a des farfelus partout, même parmi les scientifiques ! Je ne nie pas quelques inégalités de répartition de l’eau, mais c’est un problème social auquel l’Union européenne prête une grande attention.
— Pourtant, dès le Moyen Âge, en Italie et ailleurs, on se battait pour la maîtrise de l’eau. N’y a-t-il pas eu des assassinats, près de Venise ?
— La fameuse tentative, avortée, de dérivation de l’Oglio ? C’est un autre sujet, inspecteur, celui du droit international.
— Le domaine de Janet Harrison ?
Alors que Higgins se régalait avec le faisan bien accommodé et un bourgogne honnête, Karla von Reindorf se haussa du col.
— Elle n’est pas dépourvue de compétences, mais n’a pas encore compris l’importance de l’Union européenne, et croit pouvoir imposer partout la loi américaine. Nous sommes obligées de discuter fermement, et je maintiens mes positions.
— Avec succès ? s’inquiéta Higgins.
— Non, mais je persévère !
— Avez-vous de meilleurs contacts avec Amélia Li ?
— Encore pires ! Cette Chinoise est l’arrogance personnifiée. Pour elle, son pays est déjà la première puissance mondiale et considère l’Europe comme une vassale. Elle ignore de quoi nous sommes capables. En tant que premier marché mondial, nous dicterons nos conditions. Mlle Li oublie que le plus grand château d’eau, c’est la Suisse !
— N’est-elle pas en dehors de l’Union européenne ?
La question de Higgins troubla l’Allemande.
— Plus pour longtemps. Elle se pliera à nos règles, comme les autres pays. Même l’Angleterre finira par se repentir.
— Êtes-vous favorable à la dessalinisation de l’eau de mer ?
— Bien sûr ! Le Saoudien Mohamed Jabwal, un homme délicieux, m’a présenté des arguments décisifs. L’Europe sait que le monde arabo-musulman est l’une des composantes essentielles de son avenir et qu’il faut lui ouvrir les bras. Nous sommes faits pour nous entendre. Des fonds importants seront accordés à Mohamed Jabwal, de même qu’à mon ami égyptien Hosni Moktar, tout aussi délicieux. Quel joli pays, l’Égypte, avec ses pyramides et son impressionnant barrage d’Assouan ! Là-bas, ils savent réguler l’eau.
Arriva le moment du dessert, le biscuit local. Maintenant son refus, Karla von Reindorf accepta un décaféiné.
— Avez-vous rencontré Winston Updown ? demanda Higgins.
— Une seule fois, à Bruxelles. Il voulait présenter, en toute discrétion, les bases de sa découverte aux membres de la Commission. Malheureusement, il est anglais, et l’Union européenne ne pardonnera jamais le Brexit. On lui a promis qu’on examinerait sa demande. Il s’est lassé. Je n’ai de nouveau entendu parler de lui qu’à l’occasion d’une réunion exceptionnelle, à Londres, pour une annonce à la planète entière. L’Europe ne pouvant être absente, je m’y suis rendue. Il n’est pas venu.
— Quelque chose me chiffonne, avoua Higgins. La maison de Winston Updown a été dévastée par un cambrioleur, mais j’y ai retrouvé les feuillets déchirés d’un rapport sur l’eau signé KVR, Karla von Reindorf. Cela ne signifie-t-il pas que vous connaissiez son adresse, à laquelle vous lui avez envoyé ce document ?
— En aucun cas ! s’insurgea l’Allemande. Mes rapports officiels sont consultables sur les sites de l’Union européenne. Updown l’aura imprimé.
— Merci de cette explication. Vous rentrez à Bruxelles, je présume ?
— Pas immédiatement. Je quitte Brighton et je vais suivre un stage de poterie au British Museum. C’est mon délassement favori, et les vieilles techniques sont passionnantes.
— Bon stage, madame.
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Le patron du MI5 avait invité à dîner Higgins, de retour de Brighton, au Pont de la Tour, un restaurant de poissons réputé. En cette douce soirée d’été, les convives profitaient d’une belle terrasse devant la Tamise. Un bourgogne blanc bien frais serait un excellent compagnon.
Edward Finder se montra direct.
— Winston Updown et Moshé Feuerstein se sont évaporés. De faux signalements, comme d’habitude. On a tout vérifié, en vain. L’Israélien a probablement regagné son pays, le dossier de Updown sous le bras. Et sans doute après avoir supprimé notre hydrologue.
— Ce n’est pas encore certain.
— Aurais-tu une autre piste ?
— Je n’ai pas encore interrogé tous les suspects.
— Il te reste l’Égyptien Hosni Moktar et le Saoudien Mohamed Jabwal, tous les deux à Bristol. Ils n’ont pas quitté la ville. Mes hommes ne les lâchent pas d’une semelle. Ils reçoivent, se promènent, posent des questions aux commerçants, comme s’ils cherchaient quelqu’un. Winston Updown, probablement. Leur comportement tendrait à prouver qu’ils ignorent où il se trouve et qu’ils ne possèdent pas son dossier. Un autre voyage en hélicoptère s’impose, pour que tu en aies le cœur net. Ensuite…
— De nouveaux soucis, Edward ?
— En voyant cette affaire s’enliser, mes adversaires jubilent. Si j’échoue, on ne me jugera plus capable de diriger un service de la taille du MI5.
— Je comprends l’urgence de la situation, mais la précipitation serait mauvaise conseillère. Il faut un peu de temps pour que j’obtienne certaines réactions.
Edward Finder ne cacha pas son inquiétude.
— Jouerais-tu un rôle de chèvre ?
— Ne m’y obliges-tu pas ?
Le patron du MI5 regarda la Tamise.
— Comme je te l’ai expliqué, je n’ai guère le choix. Puisque je ne contrôle pas suffisamment la machine, et qu’elle pourrait même me broyer, je ne me fie qu’à toi pour avoir une perception d’ensemble de la situation. Si tu n’y vois pas clair, l’affaire sera classée, et l’assassin de Kate Waterfree nous échappera.
— Je te confirme que c’est hors de question.
— Si je te suis bien, tu es prêt à courir des risques excessifs. La personne qui a tué la compagne de Updown, et peut-être l’hydrologue lui-même, ne reculera pas devant un nouveau meurtre.
— Bony m’a remis un boîtier d’alarme en cas de danger, précisa Higgins.
— Est-ce vraiment suffisant ? douta Finder.
— Vu l’opacité de cette enquête, les coups de pied dans la fourmilière sont indispensables. Si je tape juste, l’assassin ne demeurera pas inerte. En s’estimant invulnérable, il commet une erreur, d’autant plus qu’il a la vanité de croire qu’il n’a laissé aucun indice derrière lui.
Le directeur du MI5 était partagé entre deux sentiments : l’espoir procuré par les confidences de Higgins et la crainte d’une catastrophe.
— Changeons notre fusil d’épaule, préconisa-t-il. Tu cesses de progresser sur le sentier de la guerre, au risque d’être abattu par une balle perdue. Moi, je convoque tous les suspects, en souhaitant que le coupable craque.
— Échec assuré, jugea Higgins. N’oublie pas que tu m’as donné carte blanche. J’ai l’intention de l’utiliser pleinement. S’il m’arrive une mésaventure, ne te reproche rien. J’assume la responsabilité de mon enquête.
*
*     *
— Bonjour, inspecteur.
— Bonjour, Bony.
— Alors, on retourne à Bristol ? Ce petit trajet en hélicoptère me plaît bien. Je prends votre valise.
Après ce long discours, Bony fit décoller son engin en souplesse. Météo idéale.
Ne sachant pas combien de temps durerait ce nouveau séjour à Bristol, Higgins avait emporté quelques effets. L’Hôtel du Vin, ancienne raffinerie de sucre du XVIIIe siècle réhabilitée, étant complet, l’ex-inspecteur-chef avait réservé une chambre à The Greenhouse, Greenbank Road, connu pour son charme.
Pendant le voyage, il se souvint que Bristol abritait le plus vieux théâtre encore en activité dans le pays, le Old Vic, datant de 1766. Son école formait des acteurs, et l’ombre de Shakespeare y planait. Justement, Higgins se trouvait entraîné dans une tragédie, dont les personnages avaient beaucoup à cacher, et dont l’auteur restait encore mystérieux. Qui, de Higgins ou de lui, serait le premier à piéger l’autre ? L’instinct de l’ex-inspecteur-chef, développé par la pratique des arts martiaux lors de ses séjours en Orient, lui indiqua que le danger se rapprochait et qu’il devait redoubler de vigilance.
Juste avant d’atterrir, un nouveau péril lui apparut : pourquoi Mohamed Jabwal et Hosni Moktar, peut-être complices, séjournaient-ils à Bristol, sinon pour y retrouver le dossier de Winston Updown, en contactant les personnes susceptibles de leur fournir un renseignement capital ? La malheureuse Kate Waterfree n’avait pas donné satisfaction à l’assassin. Si ce dernier découvrait l’existence du meilleur ami de Updown, l’archéologue Justin Winright, celui-ci deviendrait une cible prioritaire.
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Higgins retrouva avec plaisir le petit paradis, il est vrai bien caché, de l’historien Justin Winright. Un bout du monde auquel on n’accédait pas aisément. Qui aurait pu supposer que, derrière ce site, romantique à souhait, se nichait une modeste maison, couverte de vigne vierge ?
Inquiet, Higgins espérait que l’assassin n’avait pas appris l’existence de Justin Winright et découvert son ermitage. Accompagné de chants d’oiseaux, il progressa vers l’étang et aperçut une chaise longue.
L’archéologue semblait dormir.
Était-ce le dernier sommeil de la troisième victime de la guerre de l’eau ?
Non, il respirait, un livre ouvert sur la poitrine.
Higgins toussota.
L’historien sortit lentement de sa torpeur et tourna la tête.
— Ah, c’est toi… Tu viens me donner des nouvelles de Winston ?
— Il reste introuvable, déplora l’ex-inspecteur-chef.
— Mon Dieu, qu’a-t-il pu lui arriver ?
Winright se redressa.
— Quelle chaleur, aujourd’hui ! Je me suis endormi en lisant le dernier traité sur le style des sarcophages phéniciens. Par moments, un peu répétitif. Si nous buvions de l’eau fraîche ?
— Volontiers.
L’archéologue entraîna Higgins jusqu’à son salon, alla chercher un pichet dans son réfrigérateur, emplit deux verres et en offrit un à son visiteur.
— J’espérais un appel de sa part, dit Winright. Rien. Ce silence m’obsède. Tu n’as vraiment aucune piste ?
— Aucune, avoua Higgins, mais les recherches se poursuivent.
— Mauvais signe, n’est-ce pas ?
— Pas forcément. Peut-être a-t-il décidé de disparaître.
— Pour quelle raison ?
— La peur que lui causait sa découverte. S’il a reçu des menaces à cause des conséquences qu’elle engendrerait, il a préféré se faire oublier.
— Crois-tu à cette théorie, Higgins ?
— Modérément. Et j’ai une horrible nouvelle à t’apprendre.
— À propos de Winston ?
— Non, de sa compagne.
— Kate ?
— Elle a été assassinée.
— Ici, à Bristol ?
— Égorgée, à son domicile.
Justin Winright pâlit. Au bord du malaise, il tenta de s’emparer de son verre d’eau, mais sa main trembla, et il le renversa.
— Égorgée, marmonna-t-il, le regard vide. Kate, assassinée… Un cauchemar ! Qui a pu commettre une telle atrocité ?
— Quelqu’un qui était persuadé qu’elle détenait le dossier de Winston Updown ou qu’elle pouvait le mener jusqu’à lui. Sous le coup de la déception et de la rage, il l’a exécutée.
— Identifie ce monstre, Higgins !
— Telle est mon intention. À la suite de ce crime, une précaution s’impose. Elle te concerne.
— Moi ?
— Tu es le meilleur ami de Winston Updown. L’assassin finira par l’apprendre. Puisqu’il n’a rien obtenu de sa compagne, il poursuit sa traque. Qui d’autre en saurait long, sinon toi ?
— C’est faux, Higgins ! J’ignore tout de ce dossier.
— L’assassin pensera le contraire, te débusquera, et tu subiras le sort de Kate. Tu dois quitter cette maison, Justin.
— Jamais ! C’est le meilleur des refuges.
— Tu te trompes.
— Je saurai me défendre.
— Je crains que non.
— Je refuse de m’enfuir.
— Il ne s’agit pas de fuir, mais d’échapper à la mort.
— Je reste chez moi. Toute mon existence est ici. Ailleurs, je mourrai d’inanition.
Higgins sentit qu’il ne parviendrait pas à convaincre l’archéologue.
— En ce cas, j’adopte une autre solution, sans te permettre de contester la décision.
— Quelle est-elle ?
— Une protection rapprochée, de jour comme de nuit. Des agents expérimentés intercepteront quiconque tentera de s’introduire dans ton domaine. Attends-tu des visiteurs, prochainement ?
— Non, aucun.
— Acceptes-tu de ne pas bouger de chez toi ?
— Sans problème ! J’ai un long article à rédiger.
— As-tu des provisions ?
— Le congélateur est plein, j’ai de l’eau et des biscottes. Avec le Covid, on a pris l’habitude de la quarantaine !
— Respecte-la, Justin. Tant que je n’aurai pas identifié l’assassin, tu seras en danger. Possèdes-tu une arme ?
— Non.
— Je te remets un boîtier d’alarme. N’aie pas honte d’avoir peur, et appuie sur le bouton rouge à la moindre alerte.
L’archéologue empocha l’objet.
— Je suis extrêmement gêné, avoua Higgins, mais je suis obligé de te poser une question, et je te prie d’avance de m’en excuser. Tout policier rigoureux se serait comporté de la même manière.
— Qu’y a-t-il de si dérangeant ?
— Consens-tu à me dire où tu te trouvais, le 3 août, entre vingt heures et minuit ?
Encore perturbé par l’émotion, Justin Winright fouilla dans sa mémoire.
— Le 2, je me souviens, mais le 3… Non, c’était le 3 ! Je ne suis pas sûr. Je regarde mon calepin.
L’historien le feuilleta.
— Pour tout ce qui est rendez-vous, précisa-t-il, je préfère le format papier. Voilà… c’est bien le 3 au soir. Un dîner avec des collègues de plusieurs universités au pub The Apple Cider Boat, un établissement pittoresque de Bristol. Ce n’est pas un haut lieu de la gastronomie, mais on y déguste des frites succulentes, trempées dans des sauces concoctées par le patron. J’ai été accablé de questions techniques sur la civilisation phénicienne, mais ce fut tout de même un bon moment !
L’archéologue se figea.
— C’est ce soir-là que Kate a été assassinée ?
— Métier oblige, en te renouvelant mes excuses, regretta Higgins.
Justin Winright fut pris d’un tremblement.
— C’est atroce. Penser que je m’amusais avec des collègues, pendant que Kate… ?
— Ce crime ne restera pas impuni, promit l’ex-inspecteur-chef.
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Higgins, Bony et le responsable local du MI5 s’entretinrent au Bordeaux Quay, un établissement au bord de l’eau qui comprenait épicerie, boulangerie, brasserie et, à l’étage, un bar et un restaurant où l’on dégustait des produits bio.
L’ex-inspecteur-chef demanda au responsable du MI5 de mettre en place un dispositif de surveillance rigoureux autour de la résidence de Justin Winright. On pouvait redouter la tentative d’un assassin particulièrement violent, habile à manier le couteau.
Higgins, que Bony était chargé de protéger, n’était plus le seul à jouer le rôle de chèvre. Mais lui était un professionnel, conscient des risques du métier.
— Nous n’avons pas perdu de vue l’Égyptien et le Saoudien une seule seconde, assura le responsable du MI5. Ils discutent avec des tas de gens, que nous avons interrogés à notre tour. Ces deux types veulent savoir si Winston Updown était connu dans le coin, s’il y avait des amis.
Par bonheur, le résultat escompté n’avait pas été obtenu. Arrivé à temps, Higgins pouvait à présent s’occuper des deux suspects.
*
*     *
La Bourse aux grains de Bristol, symbole de l’activité commerciale et de la richesse de la cité au XVIIIe siècle, en imposait avec son fronton et ses pilastres. En bordure de ce temple du négoce subsistaient quatre tables en laiton qui servaient aux marchands à conclure leurs transactions. À cette époque, on payait en liquide et on se fondait sur la parole donnée. Qui la trahissait était banni. En face, l’ancien hôtel de ville avait des proportions plus modestes et se contentait d’un pseudo-style dorique, qui n’impressionnait guère Hosni Moktar, un sexagénaire carré et puissant qui, au terme d’une nouvelle journée d’investigations infructueuses, regagnait son domicile de Corn Street, une rue piétonne très fréquentée.
Fatigué, il grimpa avec peine l’escalier qui menait au premier étage d’un immeuble historique, avec l’intention de prendre un bain relaxant avant d’aller dîner. Il venait tout juste d’ôter sa veste et de la poser sur un siège, lorsqu’on sonna à sa porte.
Intrigué, Hosni Moktar n’avait pas envie de répondre. Mais on insista. D’un pas lourd, il se dirigea vers l’entrée et ouvrit.
Face à lui, un personnage placide, vêtu d’un élégant costume beige clair, au regard direct.
— Inspecteur Higgins, Scotland Yard. Pourriez-vous m’accorder quelques instants ?
— À quel sujet ?
— Je mène une enquête criminelle, et j’aurais besoin de vos lumières.
— Criminelle… À ce point-là ?
— Malheureusement, oui.
— Eh bien, entrez ! dit l’Égyptien avec chaleur. Recevoir un collègue de Scotland Yard, quelle joie ! Moi aussi, je suis dans la police. Maintenant à titre honorifique, car le gouvernement m’a attribué une autre fonction. J’en ai arrêté, des voyous ! Un travail gratifiant. Vous boirez bien un whisky ?
Moktar précéda Higgins dans un salon à la décoration vieillotte, dont le principal ornement était un bar correctement garni.
— Cet appartement est celui d’un de mes ingénieurs qui prend des vacances, expliqua le colosse. En Égypte et près de Liverpool, je possède deux usines qui traitent et recyclent les métaux, comme le zinc et le cuivre. La production de tuyaux est assez rentable. Le cuivre, c’est génial ! Il n’y a pas de plus puissant anti-infectieux. Ça ne vous ennuie pas que nous soyons en Angleterre et que je vous offre un whisky écossais ?
— Dans ce domaine, l’Écosse est imbattable, reconnut Higgins.
— Je suis égyptien, mais copte, pas musulman, précisa Hosni Moktar. Dans notre religion, beaucoup plus proche du christianisme originel que le catholicisme romain, l’alcool n’est pas interdit. Lors de la communion, le Christ n’a-t-il pas préconisé le pain et le vin ? S’il avait été écossais, il aurait choisi le whisky !
Jovial, détendu, le colosse empoigna la meilleure bouteille.
— L’existence est trop courte pour lésiner sur les plaisirs qui nous sont offerts. À plusieurs reprises, lors d’arrestations musclées, j’ai failli y passer. Des dingues qui ne rêvent que du martyre pour aller au paradis, où ils pourront enfin jouir de tout ce dont on les a privés sur cette terre. Dire que cette idéologie peut inspirer des fanatiques ! À la vôtre, mon cher collègue !
Les deux hommes levèrent leur verre ensemble et savourèrent un authentique nectar.
— Si on en revenait à votre crime ? proposa l’Égyptien, en se laissant tomber dans un fauteuil.
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Après avoir jeté un coup d’œil au salon, Higgins s’aperçut qu’il était aussi impersonnel que possible et qu’il n’y avait rien à déceler. Aussi s’assit-il sur une chaise rustique, en face de Hosni Moktar, visiblement heureux de reprendre des forces.
— Un crime à double aspect, expliqua l’ex-inspecteur-chef : d’abord la disparition, plus qu’inquiétante, de Winston Updown ; ensuite l’assassinat de sa compagne, Kate Waterfree.
Le regard de l’Égyptien se modifia. À sa jovialité s’ajouta la rigueur d’un professionnel habitué aux coups durs.
— Où a-t-elle été tuée ? demanda-t-il.
— Ici même, à Bristol.
Les yeux noirs de Moktar roulèrent comme des billes.
— À Bristol, où je réside depuis plusieurs jours, après avoir quitté Londres, lieu de la conférence au cours de laquelle Winston Updown devait annoncer une découverte fabuleuse à des spécialistes de l’eau, venus du monde entier. Alors vous vous posez des questions. À la suite de cette dérobade, pourquoi n’ai-je pas regagné mon pays, comme la quasi-totalité des autres invités ? Connaissais-je Updown ? Étais-je en conflit avec lui ? Détiendrais-je une information capitale à son sujet ? Pourquoi suis-je à Bristol et pas ailleurs ? Ai-je un alibi pour le moment du crime ?
— Vous lisez dans mes pensées, mon cher collègue.
— Je suppose que j’ai été placé sous surveillance permanente ?
— Obligation professionnelle.
L’Égyptien eut un large sourire.
— Scotland Yard est à la hauteur de sa réputation ! Vu l’ampleur de cette affaire, je ne serais pas étonné que vous collaboriez avec le MI5.
— De nos jours, observa Higgins, il ne faut s’étonner de rien.
L’Égyptien éclata de rire.
— J’adore l’understatement1 britannique ! On n’a jamais fait mieux pour dire ce qu’on a à dire sans le dire. Nous ne nous fréquentons que depuis quelques minutes, inspecteur, mais j’ai l’habitude de jauger mes interlocuteurs. Dans le genre redoutable, vous êtes une vedette. Impossible de vous faire lâcher prise ! À toutes les questions que vous vous posez et qui me concernent, vous exigerez une réponse. Ça me plaît, ça me plaît beaucoup ! Si nous discutions autour d’un bon dîner ? Mes promenades infructueuses dans Bristol m’ont au moins permis de repérer une adresse où je mange à ma faim.
*
*     *
Sis dans Broad Quay, le Pieminister n’était pas un restaurant de luxe, mais un établissement populaire où l’on ne venait pas pour maigrir et s’extasier devant dix grammes de fleurs séchées au centre d’une grande assiette. On y dégustait une véritable tourte anglaise, suivie d’un bœuf-Stilton ou d’un poulet-châtaignes-champignons. En baisse d’énergie, Moktar commanda les deux plats, accompagnés d’une pinte de bière brune.
— Avez-vous séjourné en Égypte, inspecteur ?
— À plusieurs reprises. Comme j’ai eu la chance d’étudier un peu l’égyptologie à Cambridge, je suis fasciné par la splendeur de l’architecture pharaonique.
— Notre problème majeur, c’est l’eau. Nous avons dépassé les cent millions d’habitants, qu’il faut nourrir et abreuver. L’eau du Nil est plus ou moins potable, et l’Éthiopie nous menace de contrôler le fleuve en construisant un barrage gigantesque, digne de celui d’Assouan. Elle a osé lui attribuer le nom de « Renaissance », alors qu’il condamne l’Égypte à mort ! Si ça se gâte, si les Éthiopiens refusent de négocier et d’admettre nos droits, nous serons obligés de réagir, militairement si nécessaire. Certains spécialistes, comme Karla von Reindorf, militante écologiste de l’Union européenne, pensent qu’il y a suffisamment d’eau pour tous les humains. Il conviendrait simplement de veiller à une bonne répartition. Je ne suis pas de cet avis, car l’on néglige le problème essentiel des stocks d’eau douce et potable. Contrairement à une idée reçue très nocive, une partie n’est nullement renouvelable, à l’instar des gisements de minerais et d’hydrocarbures. Cette eau si précieuse n’est pas inépuisable. Soit Mme von Reindorf est incompétente, soit elle ment. Comme la plupart des représentants des grandes institutions internationales, elle se répand en discours convenus, martelés par la langue de bois. Ceux qui tentent de la briser sont réduits au silence. Quand nous nous réveillerons, il sera trop tard. C’est pourquoi il faut savoir apprécier chaque bon moment, par exemple en dégustant cette délicieuse tourte anglaise !
La première pinte fut vite absorbée, une deuxième lui succéda.
— Les soirées au bord du Nil, la beauté des couchers de soleil, l’oubli des tracas quotidiens, la vie comme elle vient… Tout cela risque de disparaître parce que l’eau nous manquera !
L’émotion faisait trembler le menton de l’Égyptien.
— Je partage votre sentiment, approuva Higgins, mais nous devons revenir à Winston Updown et à sa compagne égorgée.
1. Un sous-entendu chargé d’éléments divers.
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La remarque de Higgins n’empêcha pas Hosni Moktar de faire honneur au bœuf-Stilton.
— Commençons par le pire, décida-t-il. La date et l’heure de l’assassinat de la compagne de Updown ?
— Le 3 août dernier, entre vingt heures et minuit.
— J’étais à Bristol, inspecteur, et j’ai dîné ici. Un serveur vous le certifiera sûrement. L’ennui, pour moi, c’est que je suis sorti de ce restaurant avant vingt-deux heures pour rentrer à mon appartement et me coucher. Autrement dit, je n’ai pas de véritable alibi.
— Saviez-vous où habitait Kate Waterfree ?
— Non. Et j’ignorais son nom.
— Mais pas son existence ?
— Winston Updown m’avait parlé d’une compagne, assez vaguement. Il m’a juste confié qu’elle pratiquait la plongée sous-marine et aimait la mer à Bristol. J’ai retenu ce détail, et c’est la raison de ma présence ici : retrouver cette femme et l’interroger.
— À quel propos ?
— Le dossier de Winston Updown. Soit il était en sa possession et j’aurais tenté de la persuader de me le remettre, soit elle pouvait me procurer une piste, soit elle ignorait tout. L’ennui, c’est que je n’ai pas réussi à la dénicher. Elle était vraiment très discrète, les gens ne la connaissaient pas ou ne voulaient pas m’en parler. N’ayant pas de mandat officiel, impossible de trop insister.
— Si je comprends bien, Winston Updown serait votre ami ?
— Nous nous sommes rencontrés en Égypte, au bord du Nil, près de Louxor. Il analysait la prolifération des jacinthes d’eau qui absorbent l’oxygène et étouffent le fleuve. Ma mission était double : assurer sa sécurité et compléter les études scientifiques sur l’état du Nil. Nous avons sympathisé, je l’ai revu à Londres il y a deux ans environ, et il m’a donné une adresse à Brighton afin de correspondre, tout en insistant pour qu’elle reste confidentielle. Puis il m’a annoncé une fabuleuse découverte, qu’il allait exposer aux spécialistes de l’eau. J’ai voulu en savoir davantage avant les autres et, la veille de la grande conférence internationale, j’ai fait un saut à Brighton. En vain. Updown n’était pas chez lui.
— Avez-vous essayé d’entrer ?
— Certes pas ! Je suis retourné à la capitale. Updown n’est pas venu présenter sa trouvaille, on a prétexté un souci de santé. Rideau de fumée. Quelque chose de grave lui était forcément arrivé, à cause du dossier qu’il avait élaboré.
Hosni Moktar attaqua le plat de résistance, le poulet-châtaignes-champignons avec une troisième pinte, tandis que Higgins, qui s’était arrêté au bœuf-Stilton, prenait des notes.
— Vu ce que vous m’avez appris, constata l’Égyptien, j’avais raison de craindre le pire. Updown a certainement été assassiné, lui aussi. Je n’ai joué aucun rôle dans les deux meurtres, et je ne possède pas le dossier. Sinon, je serais déjà au Caire. En revanche, l’un de mes honorables collègues a peut-être mis la main dessus.
— À qui pensez-vous ?
— Pas à ma chère amie Karla von Reindorf ! J’ai rarement vu une personne si pénétrée de son importance et si facile à berner. J’avoue en avoir profité pour obtenir des subsides de l’Union européenne, en inventant des prétextes divers. Mon gouvernement m’a félicité. Plus angoissante est la lutte féroce entre les États-Unis et la Chine, tantôt visible et médiatisée, tantôt souterraine. La maîtrise de l’eau les préoccupe. Leurs deux déléguées à Londres ne se sont sûrement pas contentées du statut d’auditrices attentives. Amélia Li et Janet Harrison ne se limitent pas à leurs fonctions scientifiques. Quand nous nous sommes croisés, avant la conférence, j’ai compris que l’affaire était sérieuse. Ces deux tueuses ne se déplacent pas pour des broutilles. Dans leurs camps respectifs, ce sont des figures de proue. Selon Janet Harrison, je ne suis que quantité négligeable, un brave type obsédé par le barrage éthiopien. Et selon la si jolie Amélia Li, un pleurnicheur beaucoup trop proche des États-Unis.
— Soupçonnez-vous sérieusement l’une ou l’autre ?
— Sérieusement, c’est sûr ! Mais sans un début de preuve. Des professionnelles de cet acabit ne commettent pas d’erreur. Laquelle des deux est rentrée dans son pays ?
— Aucune, répondit Higgins.
— Ah… Elles en seraient au même point que moi, à savoir nulle part ! Plutôt réjouissant.
Une tarte aux pommes, couronnée d’une boule de vanille, s’imposait.
— Auriez-vous des contacts avec Moshé Feuerstein ? s’enquit Higgins.
Le regard de l’Égyptien s’illumina.
— Le futé des futés ! Scientifique de très haut niveau et certainement agent du Mossad. La tête et les jambes.
Moktar se frappa le front.
— Ça y est, je percute ! C’est lui qui a piqué le dossier ! L’avez-vous interrogé ?
— Il semble avoir quitté l’Angleterre, avoua Higgins.
— Eh bien, voilà ! Il a gagné le gros lot. Sauf que…
Hosni Moktar but la moitié de sa nouvelle pinte.
— Feuerstein est un filou, pas un violent. Égorger une femme, procéder à un rapt, ça ne lui ressemble pas. S’il était une victime, lui aussi ? À force de se croire trop malin, on finit par se faire piéger !
— Auriez-vous aperçu un autre spécialiste de l’eau à Bristol ? demanda Higgins.
L’Égyptien parut étonné.
— À qui pensez-vous ?
— Mohamed Jabwal.
La jovialité du colosse s’éteignit.
— C’est plutôt inquiétant. À la différence de Feuerstein, ce Saoudien est un adepte des méthodes radicales. Sa doctrine ne varie pas : dessaler l’eau de mer est la seule solution pour empêcher l’humanité de mourir de soif. Quiconque s’oppose à lui risque de sérieux ennuis, par exemple des accidents mortels. Jusqu’à présent, il n’a jamais été mis en cause. Qu’il soit à Bristol en personne démontre l’importance de l’enjeu. Vous m’êtes sympathique, inspecteur, permettez-moi de vous donner un conseil : ne vous approchez pas de ce type-là.
— Quels sont vos projets immédiats, monsieur Moktar ?
— Retourner à Londres et faire une cure de détox afin de perdre quelques kilos. Je suis hors jeu ; je vous souhaite bonne chance.
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Donnant sur une rue calme, la chambre de Higgins, simple et confortable, était un havre de paix bienvenu dans la tourmente d’une enquête complexe. À la sortie du restaurant, Bony avait attendu que Moktar, suivi par un agent du MI5, s’éloignât pour consulter l’ex-inspecteur-chef à propos de son programme du lendemain. Ce dernier lui demanda de trouver le numéro de téléphone du marchand d’antiquités chinois, proche du domicile de Winston Updown à Brighton. Rendez-vous fut pris avec Bony pour le breakfast, à huit heures.
L’entretien avec l’Égyptien avait été riche d’enseignements, s’ajoutant aux indices non négligeables déjà recueillis. Si des éléments commençaient à s’accumuler, dont certains peut-être essentiels, Higgins se gardait bien d’échafauder une théorie prématurée. Travaillant à la manière d’un alchimiste, il laissait les matériaux se déposer dans l’athanor, le fourneau des transmutations, où s’élaborait le Grand Œuvre, en l’occurrence la vérité sur un assassinat et une disparition très inquiétante. Patience et lucidité étaient plus indispensables que jamais.
*
*     *
Assortiment de produits bio, dont une délicieuse marmelade, le breakfast, servi dans une cour tranquille, procura à Higgins les forces nécessaires pour s’engager dans une journée qu’il pressentait délicate.
Bony se présenta à huit heures. L’ex-inspecteur-chef lui offrit du café et des toasts, qu’il nappa de marmelade.
— On n’est pas plus mal ici qu’ailleurs, estima l’agent du MI5 avec une certaine sagesse.
— Avez-vous abouti ? demanda Higgins.
— J’ai obtenu le numéro de téléphone que vous désiriez.
— Auriez-vous l’amabilité d’appeler ?
— On y va.
Au terme de la dixième sonnerie, on décrocha.
— Qui est à l’appareil ?
Bony confia son portable à Higgins, qui le mania avec précaution, de façon à ne pas le détraquer.
— Bonjour, je suis l’inspecteur avec lequel vous avez récemment bavardé. J’espère que je ne vous dérange pas.
— Non, non… l’inspecteur… Ah oui, je vois ! s’exclama le vieux Chinois.
— Le temps est-il agréable, à Brighton ?
— Du soleil et une petite brise.
— J’ai encore besoin de votre aide. Vous m’avez parlé d’un homme et d’une femme qui sont entrés chez Winston Updown, mais pas d’un troisième personnage, grand, maigrichon et barbu.
— Ah non, inspecteur, c’était un oriental, massif, carré et imberbe. Je ne l’ai pas évoqué, parce qu’il s’est contenté de frapper à la porte de M. Updown. Comme il n’a pas reçu de réponse, il est parti et n’est pas revenu.
— Merci de votre obligeance. Passez une bonne journée.
« Voilà qui corrobore la déclaration de Hosni Moktar », pensa Higgins.
— Le Saoudien est chez lui, indiqua Bony, après avoir récupéré son portable. Dès qu’il sortira, on nous avertira.
— Avant de lui rendre visite, j’ai une vérification à faire.
*
*     *
Une camionnette livrait des caisses de cidre artisanal, spécialité de The Apple Cider Boat, et le patron vérifiait le nombre de bouteilles. Higgins attendit qu’il eut terminé pour l’aborder.
— Puis-je vous importuner un instant ?
— Vous êtes qui ?
— Inspecteur Higgins, Scotland Yard.
— Vous me voulez quoi ?
— Un simple renseignement. Dans votre établissement, la soirée du 3 août a-t-elle été particulière ?
Le patron réfléchit.
— Une soirée spéciale, c’est sûr ! Une tablée d’universitaires qui ont dévoré mes frites, apprécié mes sauces et bu mon cidre. C’est un archéologue qui avait réservé. Lui et ses collègues avaient un bel appétit et se sont bien amusés.
— Combien de temps a duré la fête ?
— De dix-neuf heures à minuit. J’ai dû les prier fermement de partir. Certains avaient un peu abusé de mon cidre !
— L’archéologue, par exemple ?
— Ah non, lui se tenait assez bien.
— Un client régulier ?
— Oui. Un monsieur correct et discret. Je crois qu’il habite dans les environs de Bristol, mais je ne sais pas où.
— J’ai une faveur à solliciter : pourrais-je goûter à votre cidre, si réputé ?
— On va trinquer, inspecteur !
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Mohamed Jabwal habitait une villa-bunker au sud de Bristol. De hauts murs, des caméras de surveillance, un portail plein. Selon le responsable local du MI5, le domaine comprenait une maison à deux étages, une piscine, un étang et une volière. Une superbe propriété appartenant à un milliardaire saoudien, qui avait beaucoup investi dans la région. D’après une rapide enquête de proximité, il n’y avait aucun contact entre les Saoudiens et leurs voisins.
Higgins se présenta à l’entrée de cette enclave au milieu de la matinée. Face à un écran de contrôle inséré dans un pilier, il déclina son identité.
Le portail s’ouvrit.
L’ex-inspecteur-chef s’engagea dans une allée bétonnée, bordée de lumignons. Au terme de deux bonnes minutes de marche, un cerbère en uniforme noir, armé d’une matraque, surgit. D’un signe impérieux de la main, il désigna un perron au visiteur. Higgins le salua et grimpa lentement l’escalier.
À l’instant où il atteignit une terrasse apparut un homme jeune, grand, bien proportionné, les cheveux, la moustache et les yeux d’un noir brillant, le visage autoritaire et sévère, vêtu d’un costume d’alpaga de bonne coupe.
Il examina Higgins d’un œil dédaigneux, comme s’il déplorait d’être obligé de s’adresser à un domestique. Un terme vint aussitôt à l’esprit de l’ex-inspecteur-chef : « dangereux ».
— Je suis Mohamed Jabwal et je réside dans cette propriété de l’Arabie saoudite en toute légalité. En quoi mon séjour intéresse-t-il Scotland Yard ?
— Enquête criminelle.
D’un regard intense, le Saoudien fusilla l’insolent.
— Êtes-vous conscient de la portée de cette accusation ?
— Il ne s’agit pas d’une accusation, rétorqua Higgins, placide, mais d’une constatation qui m’amène à recueillir votre témoignage.
— De quoi aurais-je été témoin ?
— Si vous le voulez bien, nous pourrions en discuter tranquillement.
Higgins perçut le débat intérieur du Saoudien. Soit il éconduisait ce gêneur, soit il acceptait un bref entretien. Ne bénéficiant pas de l’immunité diplomatique, il risquait d’être convoqué à un commissariat. Ne valait-il pas mieux se débarrasser rapidement de ce problème ?
— Entrez, ordonna-t-il.
La demeure était une réplique des superbes maisons georgiennes, bâties au XVIIIe siècle, à Bristol, par de riches marchands. L’intérieur était digne de l’extérieur : grandes pièces en enfilade, meubles en bois des îles, nombreux objets rares provenant de l’Extrême-Orient, des Indes et des Amériques.
Le Saoudien convia le policier à pénétrer dans un salon à la gloire de la marine britannique de l’époque, où étaient exposés des sextants, des ustensiles en cuivre et des maquettes de bateaux.
Sur une table de marbre étaient disposés des bocaux aux contenus de couleurs variées.
— Ma nourriture préférée, expliqua le Saoudien. Une spécialité de l’Italie du Nord, créée au XVIe siècle, et plutôt surprenante : la mostarda di frutta, une association d’huile de moutarde et de fruits confits. Une recette idéale pour conserver les fruits très longtemps. En Lombardie, à Noël, on la déguste entre les plats. Quelle magnifique idée, qui valorise pêches, cerises, poires, oranges, pommes ou encore figues ! Bien que l’Europe soit en pleine décadence, il demeure quelques trésors comme celui-là qui méritent d’être préservés. L’Islam fera la part des choses et saura garder le bon.
Higgins commença à déambuler pour admirer les pièces de ce petit musée.
— Vous autres Anglais avez été de fiers navigateurs, commenta Mohamed Jabwal. Maintenant, vous êtes réduits aux côtes de leur petite île. Que reste-t-il de votre empire ? Presque rien. Votre puissance s’est à jamais évanouie, la planète ne vous appartient plus. Et que dire de vos lois laxistes, qui laissent le champ libre aux criminels ? Dans mon pays, on sait les punir comme il convient. Votre faiblesse cause vos défaites. Je vais être bon prince en vous offrant une petite merveille dont je suis l’auteur.
Le Saoudien appuya sur une sonnette à pied. Moins d’une minute plus tard, un domestique, vêtu d’une veste verte et d’un pantalon noir, présenta un plateau en argent massif sur lequel se trouvaient deux verres d’eau.
— Goûtez-moi cela, inspecteur.
Higgins s’exécuta. Le liquide était fade et peu agréable.
— Mon eau de mer dessalée, précisa Jabwal. Le salut de l’humanité, auquel je travaille chaque jour. Grâce à moi, les pauvres boiront enfin à leur soif. L’obsession du réchauffement climatique occulte ce problème majeur, le plus grave de tous. Il faut agir avant qu’il ne soit trop tard. Nous avons des réservoirs gigantesques, les océans et les mers, pour échapper à un désastre. Bientôt, mes adversaires seront terrassés, et l’on reconnaîtra l’ampleur et la qualité de mes efforts.
Le Saoudien but lentement son eau et fixa Higgins avec une once de dédain supplémentaire.
— Si vous m’exposiez les motifs de votre enquête, inspecteur ?
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— La disparition de Winston Updown et l’assassinat de sa compagne, Kate Waterfree.
Sans manifester la moindre émotion, Mohamed Jabwal alluma un cigare avec méticulosité.
— Un lourd dossier, estima-t-il. Je n’aimerais pas être à votre place. Mais il est vrai que Scotland Yard a une solide expérience.
Higgins s’attarda sur un plat en porcelaine, décoré de sirènes, qui avait miraculeusement échappé à un naufrage.
— Quelles sont vos relations avec Winston Updown ?
— Professionnelles. C’est un spécialiste des problèmes de l’eau, moi aussi.
— Des désaccords ?
— Nous ne boxons pas dans la même catégorie, inspecteur. Updown est un chercheur ; moi, j’agis. Lorsque l’eau vient à manquer, les Arabes de Moab fabriquent un mannequin, le revêtent d’une robe de femme et l’appellent « la mère de la pluie ». Ils la promènent devant les tentes dressées dans le désert et l’implorent pour qu’elle assemble des nuages qui déverseront une ondée bienfaisante. Moi qui ai souffert de la soif à la suite d’une punition, justifiée, infligée par mon père, j’ai décidé de ne pas me contenter de la clémence du ciel et d’utiliser la technologie. Savez-vous pourquoi l’eau de mer est salée ?
— Je l’ignore.
— Vous n’êtes pas le seul ! J’ai lu des milliers de pages sur ce sujet, aucune explication n’est satisfaisante. Les scientifiques jonglent avec les milliards d’années, la formation primitive de la terre, les réactions chimiques, l’activité des cyanobactéries, et autres théories dont aucune n’est convaincante. Le mystère ne sera peut-être jamais résolu, mais l’important est ailleurs : exploiter ce stock fabuleux, en rendant potable l’eau des mers et des océans, 97 % de la ressource à l’échelle de la planète. Pour dessaler, il faut des usines et des moyens financiers considérables. Je m’occupe de lever les fonds et d’orienter les investissements dans plus de deux cents pays. Ce n’est qu’un début. Les émirs du Golfe sont à l’origine de ce formidable progrès. L’eau dessalée remplacera le pétrole.
— La dessalinisation de l’eau de mer n’engendre-t-elle pas une pollution catastrophique à long terme ?
— Voilà des propos d’Occidental frileux ! Toutes les énergies sont polluantes, inspecteur, y compris celles que l’on qualifie de « renouvelables », de nouveaux marchés inventés par des idéologues et repris par des commerçants. Presque toute l’eau consommée par l’Arabie saoudite provient de notre usine de dessalement de Dubaï, et nous nous en félicitons, tout en servant de modèle au monde entier. Nous savons transporter l’eau sur de longues distances et la stocker dans de gigantesques réservoirs.
Higgins consulta son carnet noir.
— Un détail me gêne, monsieur Jabwal.
— Lequel ?
— D’après Janet Harrison, une Américaine spécialiste de ces problèmes, il y a un opposant aux méthodes et aux technologies que vous prônez. Un opposant résolu et écouté, qui se nomme Winston Updown.
De froid, le Saoudien devint glacial. Il tira une bouffée de son cigare.
— Janet Harrison est une opportuniste, comme tous les Américains, déclara-t-il d’un ton légèrement irrité. Sa seule religion, c’est celle du dollar. Elle est prête à tout pour assurer la suprématie des États-Unis et s’enrichir elle-même.
— De quel côté penche-t-elle, le vôtre ou celui de Winston Updown ?
— De celui du vainqueur. Le résultat du match est évident : moi, qui manie des milliards, pas un obscur petit savant rétrograde.
— Pourtant, à l’annonce de sa fabuleuse découverte, vous êtes venu à Londres pour l’écouter.
— Simple curiosité intellectuelle, inspecteur. Je m’attendais à l’une de ces innombrables utopies que débitent les chercheurs à longueur de temps. Grâce à mon action, le problème de l’eau est résolu. Updown n’a même pas osé se présenter devant l’assemblée, qui espérait une annonce sensationnelle. Pourquoi ? Parce que sa pseudo-découverte n’était que du bluff ! Au dernier moment, il a eu peur de se couvrir de ridicule. Il n’a pas disparu, il s’est enfui. Nous n’entendrons plus jamais parler de lui, et je m’en réjouis. À votre place, je ne me donnerais pas la peine de le rechercher. Vous avez sûrement mieux à faire. En avons-nous terminé ?
— Pas tout à fait, monsieur Jabwal.
— Qu’y a-t-il encore ?
— Je ne m’explique pas les raisons de votre présence à Bristol.
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Le climat ne se réchauffa pas, au contraire.
— Ces raisons relèvent strictement de ma vie privée, précisa le Saoudien, mordant. Elles ne concernent que moi.
— Je le comprends, admit Higgins, mais il se trouve que Kate Waterfree a été assassinée à son domicile de Bristol.
— Qui est-ce ?
— La compagne de Winston Updown.
— Ah oui, vous avez cité ce nom-là ! C’est le destin, inspecteur. Personne n’y échappe. Les Occidentaux croient au libre arbitre et à d’autres fadaises du même genre. Tout cela s’écroule devant la volonté du Prophète, béni soit-il. La mission qu’il m’a dictée, je l’accomplis. Le reste n’a aucune importance. Votre question comporte un sous-entendu : cette femme habitait Bristol, j’y réside en ce moment. Serais-je suspect ?
— Possédez-vous des armes blanches ?
Mohamed Jabwal se releva.
— Suivez-moi.
Les deux hommes sortirent du salon consacré à la marine anglaise pour s’engager dans un couloir qui aboutissait à une pièce carrée, aux murs couverts de poignards, de dagues, de couteaux, de sabres, d’épées et de cimeterres.
— Une collection exceptionnelle, commenta le Saoudien. Savoir manier l’arme blanche fait partie de ma culture.
Le regard de Higgins se promena sur les objets exposés. Au bas d’un des murs, une absence l’intrigua.
— Rien n’est suspendu à ce crochet. Vous aurait-on dérobé une merveille ?
— Non, rassurez-vous. Chaque arme est régulièrement nettoyée, et sa lame affûtée, pour qu’elle soit prête à trancher avec un maximum d’efficacité. Puisque vous m’êtes sympathique, je consens à divulguer la raison de ma présence à Bristol : sa mini-cité des sciences, qui fascine les enfants. Deux étages où ils peuvent faire des expériences amusantes et utiles, comme apprendre à communiquer avec les instruments modernes, cuisiner, et même traire une fausse vache. J’adore les enfants. J’en ai moi-même une dizaine avec mes trois épouses, élevés dans le strict respect de nos principes religieux. Quand je suis fatigué de voyager à travers le monde, je me repose ici.
— Quelle superbe demeure, observa Higgins. Chaque pièce aurait-elle un thème particulier ?
— En effet : la mer, les armes blanches, le désert, les usines de dessalement, etc.
— Seriez-vous chasseur ?
— Tradition ancestrale, inspecteur ! J’aime débusquer le gibier à cheval.
— Jadis, mes ancêtres ont beaucoup chassé pour nourrir leur maisonnée. Ils exposaient volontiers leurs trophées. Vous aussi, je suppose. Pourrais-je les voir ?
— Désolé, cette pièce-là est en réfection.
L’ex-inspecteur-chef parut contrarié.
— Dans le cadre de mon enquête, je suis obligé de vous poser une question que vous jugerez peut-être insultante, je vous prie d’avance de m’en excuser.
— Je vous écoute.
— Kate Waterfree a été assassinée chez elle le 3 août, entre vingt heures et minuit, et…
— Et vous voudriez savoir où je me trouvais à ce moment-là ?
— Sauf votre respect.
— Rien de mystérieux, inspecteur ! J’ai dîné ici, lu des sourates du Coran, pris un bain relaxant et me suis couché tôt, comme d’habitude. Mon domestique, Mahmoud, vous le confirmera.
— Ce ne sera pas nécessaire, votre parole me suffit.
Le regard du Saoudien se fit moins dur.
— Avez-vous eu l’occasion de visiter Brighton, monsieur Jabwal ?
— Je connais un certain nombre de villes du Royaume-Uni, mais pas celle-là. Quel intérêt particulier présente-t-elle ?
— Winston Updown y possède une petite maison.
— N’étant pas un intime, loin de là, je n’ai pas eu le privilège d’y être invité.
— J’ai interrogé quelques spécialistes qui le connaissent. Parmi eux, Karla von Reindorf m’a dit le plus grand bien de vous.
— Nous nous apprécions beaucoup, en effet. Grâce à des personnes de sa qualité, l’Europe a compris que l’Islam fait désormais partie de sa culture et de son avenir. L’Union européenne se soucie à juste titre des problèmes écologiques, et je lui apporte mon expertise dans le domaine de l’eau.
— En revanche, indiqua Higgins, Amélia Li est plutôt critique à votre égard.
Le Saoudien caressa la lame d’un cimeterre.
— Ah, la Chine ! Un acteur incontournable, aujourd’hui. Quoi qu’on en pense, il faut s’en accommoder. Amélia Li est une femme influente et très haut placée. Elle me titille pour m’amener à la table des négociations, et je finirai par m’y rendre, dans le but de lui vendre mon plus récent procédé de dessalinisation au meilleur prix. Sur un point, les Chinois ressemblent aux Américains : l’amour du business et de l’argent.
— L’Égyptien Hosni Moktar considère que vous êtes un adepte de méthodes plutôt… radicales.
Le Saoudien s’intéressa à un sabre ancien.
— Il en a coupé des têtes, celui-là ! Moktar ? Un ex-flic, indécis et mou, auquel on a confié une mission impossible : retarder la mise en eau du nouveau barrage éthiopien. Si l’Égypte ne contrôle plus l’eau du Nil, elle sera en grand danger. Moktar viendra me supplier de transformer la mer Rouge en eau potable.
Mohamed Jabwal se retourna brusquement vers Higgins.
— Auriez-vous contacté Moshé Feuerstein ?
— Pas encore.
— Cet homme est un criminel de la pire espèce. C’est lui qui prive d’eau les Palestiniens et la réserve aux Israéliens. Les institutions internationales devraient le condamner. Quand cesseront-elles enfin de se montrer indulgentes à l’égard d’un tel personnage ? Par bonheur, l’Union européenne et les États-Unis sont plus attentifs aux souffrances des opprimés. Feuerstein n’échappera pas toujours aux radars. Cette fois, en avons-nous vraiment terminé ?
Higgins referma son carnet noir.
— Vous m’avez beaucoup aidé, monsieur Jabwal. Pour être honnête, l’enquête se révèle difficile. Winston Updown a bel et bien disparu, et il est peu probable que nous parvenions à le retrouver. Quant au meurtre de sa compagne, ni indice ni témoignage. Je crains qu’il ne s’agisse d’un cambriolage qui aura mal tourné. L’assassin doit déjà être loin de Bristol. Ma dernière chance, c’est le meilleur ami de M. Updown, l’archéologue Justin Winright, qui habite le secteur. Un coin perdu, caché au milieu de la végétation, avec une sorte de sanctuaire antique. Peut-être saura-t-il où se terre l’hydrologue. Sinon, l’affaire sera classée.
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Justin Winright rangeait des dossiers lorsque Higgins frappa à sa porte.
— As-tu retrouvé Winston ? questionna l’historien.
— Malheureusement, non.
— Lui, disparaître ainsi… Cela ne lui ressemble pas ! Il a toujours fait face à ses responsabilités. Je ne crois pas à une fuite. Soit on l’a enlevé, soit…
L’archéologue posa sa main droite sur son front.
— Je ne cesse de réfléchir dans le vide, Higgins ! C’est épuisant et inutile.
— J’ai un service à te demander, Justin. Il ne sera pas exempt de danger, mais une sécurité maximum te sera assurée.
— Ne l’est-elle pas déjà ?
— Nous allons monter de plusieurs degrés dans l’échelle du risque.
— Avec quelle intention ?
— Interpeller l’assassin de Kate.
— Je suis ton homme !
— Je compte alléger le dispositif autour de ton domaine, de manière à laisser le champ libre au coupable, qui a une grande envie de te parler et de te poser deux questions : sais-tu où se dissimule Winston Updown et à quel endroit a-t-il caché son dossier.
L’historien fut décontenancé.
— Mais… je suis incapable de répondre !
— Lui est persuadé du contraire. Acceptes-tu de le laisser t’approcher ?
— M’approcher…
— En clair, tu serviras d’appât.
— M’imagines-tu capable de lui résister ?
— Ne sois pas inquiet, deux policiers assureront ta protection rapprochée. D’autres agripperont l’agresseur dès qu’il franchira ta porte.
— Tu lui tends un piège ! Tombera-t-il dedans ?
— Si j’ai analysé correctement son comportement, il y a une bonne chance. Néanmoins, tout dépend de ton assentiment, et je n’ai nullement l’intention de forcer ta décision.
— Vu les précautions prises, je n’aurai guère de soucis !
— Il serait malhonnête de te promettre une tranquillité absolue. Même dans les opérations les mieux préparées, il demeure une part d’incertitude. Ton refus n’aurait rien d’une lâcheté.
— Kate était une femme magnifique. Je lui dois bien ça.
*
*     *
S’il y en avait un qui jouait le jeu, c’était le directeur du MI5. Après approbation du plan de Higgins, il lui avait fourni une vingtaine d’agents qui garantiraient la sécurité de Justin Winright et surveilleraient en permanence Mohamed Jabwal. Un dispositif digne d’une opération antiterroriste.
L’ex-inspecteur-chef supposait qu’il n’aurait pas longtemps à attendre pour vérifier ses soupçons, qu’aurait émis un enquêteur débutant.
Il ne se trompait pas. Le lendemain de son entretien avec le Saoudien, ce dernier sortit de chez lui, à la nuit tombante, habillé en joggeur, aussitôt pris en filature.
Immédiatement averti, Higgins quitta sa voiture pour monter dans le véhicule de pompiers que conduisait Bony. En l’occurrence, les soldats du feu étaient de véritables commandos, capables d’éteindre toutes sortes d’incendies.
Le portail ne leur résista pas plus d’une minute, et le camion s’engagea à bonne allure dans l’allée qui menait à la résidence du Saoudien.
Intrigué, le cerbère descendit le perron.
— Que se passe-t-il ?
— Fumée suspecte, déclara Bony.
— Je n’ai rien remarqué !
— Le voisinage nous a alertés. On inspecte la maison.
— Mon patron n’est pas là, je…
— Tenez-vous à l’écart, on s’occupe de tout.
Dépassé par l’événement, le gardien ne put s’opposer au déploiement des « pompiers », accompagnés de Higgins, dont l’objectif était précis : la pièce contenant les trophées du chasseur Mohamed Jabwal. Selon ce dernier en réfection, elle était probablement fermée à clé.
L’ex-inspecteur-chef ne tarda pas à la trouver. Afin d’ouvrir la porte sans laisser de traces d’effraction, il utilisa une sorte de couteau suisse, un passe universel que lui avait offert le roi des cambrioleurs, qu’il avait pourtant arrêté, avant de prendre une retraite définitive. La serrure ne résista pas longtemps.
Higgins pénétra dans une pièce à l’atmosphère oppressante. Des têtes de cerfs, d’antilopes, de renards, de léopards, des fusils de chasse, des couteaux, des photographies de Jabwal debout sur des éléphants et des rhinocéros qu’il avait abattus, et plusieurs souvenirs de ses triomphes de prédateur.
Si l’ex-inspecteur-chef ne s’abusait pas, le Saoudien était si fier de ses victoires qu’il estimait indispensable d’en conserver une trace, sous une forme ou une autre.
Ce qu’il observait confortait son intuition. Restait à découvrir l’indice correspondant à la tragédie qui s’était produite.
Se mouvant à la manière d’un félin, sans rien déplacer, Higgins posa le regard sur plusieurs objets avant d’identifier le bon : une statuette phénicienne, aux oreilles ornées de gros anneaux, les bras tendus pour recevoir une offrande.
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Remplissant son rôle de capitaine des pompiers, Bony rassura le gardien de la demeure de Jabwal : aucun foyer d’incendie détecté. Camion et voiture quittèrent le domaine pour rejoindre le sud de Bristol et se garer dans un hangar appartenant au MI5.
Suspendu à son téléphone, Bony était de plus en plus atterré. La communication terminée, il se dirigea vers Higgins, qui avait enveloppé la statuette phénicienne dans un grand mouchoir de lin à ses armoiries.
— On a foiré, dit l’agent du MI5 à l’ex-inspecteur-chef. Ce type est une anguille doublée d’un aigle.
— Pourriez-vous m’éclairer ?
— En se servant de son portable, Jabwal a géolocalisé Justin Winright. Il a enfourché une moto et s’est masqué avec une cagoule. Notre équipe l’a pisté jusqu’à la maison de l’archéologue, il est entré avec une torche, à la recherche de l’occupant des lieux. L’un des agents chargés de la protection de Winright lui a ordonné de lever les bras en l’air. Le Saoudien a réagi avec une rapidité incroyable. Il lui a jeté la lampe à la figure, et s’est enfui à toutes jambes, passant à travers les mailles de notre filet. Nous avons déjà lancé des recherches pour l’interpeller.
— Conduisez-moi auprès de Justin Winright, demanda Higgins.
*
*     *
Visiblement sonné, l’archéologue buvait un grand verre d’eau.
— Une sorte de fantôme cagoulé a braqué sa lampe sur moi, expliqua-t-il. Si un agent n’était pas intervenu, je ne sais pas ce qui me serait arrivé. Son camarade s’est aussitôt interposé pour me protéger. Le fantôme a refusé de se rendre, il y a eu un début de bagarre, il est parvenu à s’enfuir. L’avez-vous stoppé ?
— Hélas non, déplora Higgins. Tant que ce cagoulé n’aura pas été mis hors d’état de nuire, tu seras en danger. Il serait bon que tu acceptes un abri pendant quelque temps.
— Je préfère rester chez moi. Puisqu’il sait que je suis placé sous protection et qu’il est traqué, il ne reviendra pas.
— Logique apparente, mais pas forcément celle de ce genre d’homme. Tout en respectant ton choix, je t’impose une équipe à demeure, jusqu’à l’arrestation du prédateur.
— Si tu le juges vraiment nécessaire…
— Indispensable. Ton aide a été précieuse, puisqu’il est tombé dans le piège, trop impatient de t’interroger, et sûr de son succès.
*
*     *
Averti du semi-échec de l’opération, le directeur du MI5 eut une colère froide à l’égard du coordinateur, qui n’osa pas émettre la moindre protestation. Des recherches furent aussitôt lancées, en priorité à Bristol et dans ses environs, mais également sur tout le territoire. Aéroports, gares et ports reçurent la photo de Mohamed Jabwal. Interrogé, le gardien de sa propriété jura qu’il ignorait tout des activités de son patron, se contentant de surveiller et d’entretenir les lieux, et n’avait aucune idée de la destination qu’il avait choisie.
Et Winston Updown demeurait introuvable.
*
*     *
La mine fermée, Bony déposa Higgins à son hôtel.
— J’aime pas quand on foire.
— Ni mort ni blessé, et un fugitif que l’on espère rattraper, commenta Higgins. Le bilan n’est pas si désastreux.
— On a quand même foiré. Bonne nuit, inspecteur.
— Bonne nuit, Bony. Je vous attends au breakfast, à huit heures. Nous ferons le point.
Pensif, l’ex-inspecteur-chef regagna sa chambre. Certes, la mécanique policière avait fonctionné, et les indices étaient aussi graves que concordants. Néanmoins, outre la fuite du Saoudien, il ressentait un goût d’inachevé, comme si un élément essentiel lui échappait. Une vérité aveuglante n’en dissimulait-elle pas une autre ?
Alors que Higgins refermait sa porte et allumait la lumière, une voix grave l’interpella.
— Fermez à clé, éteignez, retournez-vous lentement et asseyez-vous dans le fauteuil, à votre gauche. Je sais que vous n’êtes jamais armé. Moi, je le suis. En tant que tireur d’élite, à cette distance, je ne peux pas vous rater. Il y a suffisamment de clarté dans cette chambre pour m’éviter de porter des lunettes de vision nocturne.
Higgins se conforma aux instructions.
— Heureux de vous accueillir, monsieur Feuerstein. Je me demandais à quel moment vous entreriez enfin dans le jeu.
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Quelques secondes suffirent à Moshé Feuerstein pour prendre sa décision.
— Puisque mon anonymat est levé, autant avoir un entretien amical. Allumez, je range mon arme.
Higgins profita de la trêve pour poser sur un petit bureau la statuette phénicienne.
— Puis-je vous offrir à boire, monsieur Feuerstein ?
— S’il y a du whisky dans votre minibar, je ne dis pas non.
L’ex-inspecteur-chef découvrit un trentenaire de taille moyenne, au physique passe-partout, mais au regard d’une rare vivacité. Des vêtements gris et ordinaires.
— Ce n’est pas la meilleure des marques, déplora Higgins, mais nous devons nous en contenter.
Il emplit un verre et l’offrit à l’Israélien.
— Vous n’êtes pas en vacances à Bristol, je présume ?
— « L’esprit de Dieu soufflera, chante David dans le Psaume 147, et les eaux couleront », répondit Feuerstein. L’eau qui coule uniquement sur terre, et nulle part ailleurs dans l’univers, même si elle s’y trouve : voilà la raison de ma présence ici. Mon pays est particulièrement préoccupé par le problème, au point d’accepter des livraisons d’eau transportée par des tankers turcs, quand nos relations diplomatiques ne sont pas trop tendues.
L’Israélien but une gorgée de whisky.
— À la base de ce breuvage, poursuivit-il, la qualité de l’eau ! Qu’y a-t-il de plus simple ? pensent la plupart des gens. Ils se trompent ! Malgré toute notre science, nous n’avons toujours pas une image définitive de la structure de l’eau. H2O, cette simple molécule, composée de deux atomes d’hydrogène et d’un atome d’oxygène, reste mystérieuse. Savez-vous, comme l’avaient discerné les Anciens, que la géométrie des molécules H2O est tétraédrique ? L’eau, un corps platonicien, éternel, immuable ! Nous, les humains, sommes totalement dépendants d’elle. Une perte de 10 % de la quantité d’eau contenue dans notre corps suffit à provoquer des troubles graves. Ce n’est pas tout : comme l’a démontré le Japonais Masaru Emoto, il y a des connexions entre la pensée et l’eau, qui ne réagit pas seulement sous l’effet des molécules chimiques, mais peut aussi être « informée » par des signaux électromagnétiques. Bien sûr, comme l’a pressenti Benveniste, l’eau a une mémoire. Que de passionnantes recherches en perspective, si les scientifiques étaient moins stéréotypés, et si un danger ne menaçait pas la planète : la perte de l’eau, qui va beaucoup plus vite qu’on ne le supposait, et dont il ne faut surtout pas parler. De grands lacs de retenue sont en train de disparaître à une allure record, et l’eau potable, contrairement à une idée reçue, est loin d’être inépuisable.
— Puisqu’il est possible de dessaler l’immense réservoir des mers et des océans, le problème n’est-il pas résolu ? demanda Higgins.
L’Israélien sourit.
— Le domaine privilégié de mon ennemi mortel, Mohamed Jabwal, qui m’accuse d’assoiffer ses amis palestiniens et l’ensemble du monde arabe. Il veut ma peau, et c’est un adversaire redoutable, qui manie les armes blanches mieux que quiconque. Jabwal est également un homme d’affaires avisé : le dessalement est une activité très rentable, même s’il ne produit que 1 % de l’eau douce mondiale. Mais le marché progresse, et dépassera bientôt deux milliards de dollars.
— Existe-t-il d’autres solutions que le dessalement ? questionna Higgins.
— Celle qu’allait proposer Winston Updown. Malheureusement, lui et sa découverte ont disparu.
— Et vous êtes à Bristol pour retrouver l’éventuel dossier qui la décrirait.
— Comme certains éminents spécialistes, qui sont restés en Angleterre, au lieu de retourner chez eux. Je ne doute pas une seconde que vous ayez enquêté sur chacun d’eux. Ce qui m’étonne, inspecteur Higgins, c’est que vous ayez été choisi pour cette tâche, normalement réservée au MI5. J’en tire la seule conclusion possible : vous collaborez avec son patron. Riche idée de sa part, vu vos états de service. Vous n’êtes pas du genre à lâcher prise, et je n’aimerais pas être le suspect numéro un.
— Auriez-vous la preuve que Winston Updown a été assassiné ?
— Non, et je ne sais pas où il se cache. À moins qu’il ne soit réduit à l’état de cadavre. En revanche, j’ai appris que sa compagne, Kate Waterfree, dont j’ai découvert l’existence trop tard, a été égorgée, chez elle à Bristol. Je ne disposais pas de la logistique suffisante pour empêcher ce meurtre. Si ce n’est déjà fait, vous n’aurez guère de peine à identifier son auteur.
— Je souhaiterais une précision, monsieur Feuerstein : le 3 août, entre vingt heures et minuit, où vous trouviez-vous ?
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Moshé Feuerstein ne se décontenança pas et savoura une nouvelle lampée de whisky.
— Date et heures de l’exécution de Kate Waterfree… J’étais à Bristol. C’est sans importance, puisque vous savez que l’assassin est Mohamed Jabwal.
— Une preuve à me procurer ?
— Inspecteur ! C’est votre travail, pas le mien.
— Êtes-vous un ami de Winston Updown ?
— Ce serait beaucoup dire, mais nous nous sommes rencontrés à quelques reprises. Inquiet du manque d’eau au Proche et au Moyen-Orient, il s’est rendu dans plusieurs pays, notamment en Israël. Un homme intelligent, ouvert, persuadé que ses recherches aboutiraient. C’est pourquoi j’ai lu ses publications avec grand intérêt. L’eau, c’est toute sa vie. Il n’est pas le seul, remarquez. D’autres se soucient de l’or bleu.
— À qui faites-vous allusion ?
— À la charmante Amélia Li, par exemple, membre éminent du Parti communiste chinois, lequel a besoin d’un maximum de ressources naturelles pour assurer la prospérité du peuple qu’il contrôle. Face à elle, l’Américaine Janet Harrison, qui a exactement les mêmes objectifs. Comme l’a observé un sage africain, il ne peut y avoir deux crocodiles dans le même marigot.
— N’attendez-vous pas le résultat du combat, tout en plaçant vos pions dans chacun des deux camps ?
— Israël est un petit État qui ne doit sa survie qu’à une stratégie intelligente.
— Comme une bonne entente avec l’Égyptien Hosni Moktar ?
— Une évidence, inspecteur ! Hosni est affolé à l’idée que l’Éthiopie, en utilisant un barrage monstrueux, ne prive l’Égypte de l’eau indispensable à son existence. Si la situation s’envenime, une guerre se déclenchera. Et nous serons aux côtés de nos alliés.
— L’Union européenne en fait-elle partie ?
— Plus ou moins.
— N’avez-vous pas joué un mauvais tour à Karla von Reindorf ?
L’Israélien sourit.
— C’est une femme charmante, parfois un peu naïve, et trop pénétrée de son importance. Je reconnais lui avoir envoyé un message qui lui recommandait d’aller à Brighton, où réside Winston Updown. Elle espérait lui acheter son dossier.
— Une façon astucieuse de vous débarrasser d’elle. Une adversaire de moins à Bristol où, comme Moktar et Jabwal, vous recherchiez quelqu’un capable de vous mettre sur la piste de Winston Updown, à savoir sa compagne, Kate Waterfree.
Le visage de Moshé Feuerstein devint grave.
— Je ne l’ai pas tuée, inspecteur, et je n’ai pas réussi à la contacter avant sa disparition. Elle n’était pas mon ennemie, au contraire. Je voulais vous l’affirmer avec force, c’est pourquoi je me suis comporté ainsi, avec une violence que je regrette.
— Encore un doigt de whisky ?
— Pourquoi pas ?
Higgins resservit son hôte.
— Si vous en veniez à l’essentiel, monsieur Feuerstein ?
— Supposez-vous que je ne vous aurais pas tout dit ?
— Vous détenez forcément des informations capitales, et vous avez pensé qu’elles suffiraient à remplir votre mission, récupérer un dossier d’une importance majeure pour votre pays. Estimant, après réflexion, que vous n’aviez pas les moyens d’y parvenir et que vous feriez un parfait suspect dans le cadre de cette enquête criminelle, vous avez décidé de me passer le relais.
L’Israélien se cala dans son fauteuil et ferma les yeux.
— La vie est aussi complexe qu’une molécule d’eau, inspecteur. Impératif premier : pour durer, ne pas dépasser ses limites. Puisque vous êtes apparu dans le paysage, sans doute avec carte blanche, le temps est venu, pour moi, de me retirer. Le rapport de forces est trop inégal. Dès ce soir, je quitte l’Angleterre. Comme je n’ai tué ni Winston Updown ni sa compagne, et que vous le savez très bien, vous n’avez aucun motif pour me poursuivre.
— J’en ai tout de même un pour vous arrêter, jugea Higgins.
— Menace à l’encontre d’un inspecteur de Scotland Yard ?
— Beaucoup plus grave, monsieur Feuerstein : dissimulation d’éléments essentiels pouvant permettre d’élucider un, voire deux crimes.
L’Israélien rouvrit les yeux.
— Vous vous montrez digne de votre réputation, inspecteur. Je vous avoue que vous me posez un problème moral. Ce n’est pas tellement mon style, mais la situation est si particulière que j’hésite : m’éclipser en silence ou vous faire des confidences ?
— Puisque vous désirez me passer le relais, rappela Higgins, la seconde solution ne vous paraît-elle pas préférable ?
— Tout dépend du point de vue. Dans le service auquel j’appartiens, le bavardage n’est pas recommandé.
— Vous avez parlé de confidences, ce qui est fort différent.
— Une nuance non négligeable.
Moshé Feuerstein serra son verre de whisky entre ses mains.
— Je n’ai pas retrouvé le dossier de Winston Updown, mais je crois savoir sur quoi il travaillait.
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Comme s’il rassemblait des souvenirs, Moshé Feuerstein s’accorda un moment de réflexion.
— Quand Winston Updown a séjourné en Israël pour étudier le problème de l’eau, j’ai été son correspondant local et j’ai remarqué qu’il ne se séparait pas d’une sacoche en cuir, qui avait visiblement beaucoup servi. J’ai profité de la première occasion pour savoir ce qu’elle contenait. Pendant que nous nagions dans la piscine de son hôtel, l’un de mes subordonnés a discrètement procédé à une fouille rapide. Il a décelé un double-fond, qui abritait un feuillet intitulé « RALC » et couvert de chiffres. Il n’a pas osé le dérober, mais ce sigle ne m’était pas inconnu. Dans le monde des spécialistes de l’eau, ce sont les initiales de mots français, « Réseau Aquifère Libre ou Captif ». En recoupant les publications et les déclarations tantôt publiques, tantôt privées, de Winston Updown, j’ai compris qu’il s’attaquait à un sujet tabou, l’eau souterraine stockée, non renouvelable, indépendante du cycle naturel. En Arabie saoudite, par exemple, l’irrigation intensive pour les cultures a épuisé la réserve d’eau souterraine. Cette dernière, celle des nappes phréatiques encore mal connues, reste très mystérieuse. Or, en raison de la folle expansion démographique, le captage dans les nappes a triplé dans les quarante dernières années, et la hausse se poursuit. Problème : elles se vident plus rapidement qu’elles ne se remplissent. Le but de Winston Updown était non seulement d’inventorier les nappes phréatiques à travers le monde, mais aussi de découvrir de nouvelles ressources d’eau potable. Autrement dit, de devenir un bienfaiteur de l’humanité et une célébrité mondiale. Un projet d’une rare envergure. De quoi attirer des jalousies féroces.
— Lesquelles, à votre avis ?
— Celles des personnes qui sont restées en Angleterre pour retrouver le dossier de Winston Updown, parce qu’elles le prennent très au sérieux. Quand vous voyez le niveau tant scientifique que politique des participants, vous percevez l’importance de l’affaire.
— N’auriez-vous pas fourni une aide technique à M. Updown ? suggéra Higgins.
L’Israélien vida son verre.
— Vous êtes vraiment redoutable, inspecteur ! J’ai l’impression déstabilisante que vous décelez tous mes secrets.
— Je ne possède pas de tels pouvoirs. J’ai juste le sentiment que, entre vous et Winston Updown, il existait une certaine complicité.
— Ce n’est pas faux. Quand il a sollicité une aide technologique, j’ai débloqué quelques crédits sur des fonds officieux.
— À quoi ont-ils servi ?
— À acheter du matériel.
— De quel ordre ?
— Des tuyaux souples, une tulipe en métal, un socle en acier inoxydable, des ancres miniatures, des bouées.
— Une exploration sous-marine, semble-t-il.
— Probable.
— N’en savez-vous pas davantage ?
— Hélas, non.
Moshé Feuerstein se releva lentement, comme si une profonde lassitude l’accablait.
— Je ne suis pas fier de moi, inspecteur. Updown disparu, sa compagne assassinée, le dossier évanoui, et ma mission ratée. Pas de quoi pavoiser. Jusqu’à présent, j’avais été performant. Aujourd’hui, je vous confie la patate chaude. Je peux sortir ?
Higgins ne répondant pas, l’Israélien se dirigea vers la porte de la chambre.
— Bon voyage, monsieur Feuerstein.
— Bonne chance, inspecteur. Et soyez prudent. L’eau est parfois mortelle.
*
*     *
Higgins achevait de se brosser vigoureusement les dents avec un dentifrice aux algues, lorsque le téléphone retentit.
Il décrocha à la quatrième sonnerie.
— Inspecteur Higgins ?
— Lui-même.
— Jabwal.
— Heureux de vous entendre.
— Je souhaite négocier.
— Je vous écoute.
— Vous avez tenté de me piéger, et je vous ai échappé. J’admets que sortir d’Angleterre et retourner dans mon pays ne sera pas facile. C’est pourquoi je vous propose un arrangement équitable.
— Je continue à vous écouter, monsieur Jabwal.
— Je sais où se cache Winston Updown. En échange de ce renseignement, vous me laissez libre de mes mouvements.
— Proposition intéressante. Où en discuterons-nous ?
— À dix minutes à pied de votre hôtel. Une petite rue commerçante, avec un magasin d’articles de pêche, The Fisherman. La réception vous indiquera le chemin. Si vous ne venez pas seul, je ne me montrerai pas. Je vous donne un quart d’heure, pas une minute de plus. Ne soyez pas en retard. Sinon, vous ne connaîtrez jamais la vérité.
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Tout en ne croyant pas un instant à la bonne foi de Mohamed Jabwal, Higgins se dirigea vers le rendez-vous. S’il avait été raisonnable, il aurait demandé la protection de Bony et des agents du MI5, mais le délai était trop court et, si minime fût-elle, il lui fallait tenter sa chance.
Sans atteindre les sommets des experts en arts martiaux qui, en Orient, l’avaient initié à leurs techniques ancestrales, l’ex-inspecteur-chef ne se débrouillait pas trop mal en matière d’autodéfense. Première qualité : avoir des yeux dans le dos. Seconde : en cas d’attaque par-derrière, qu’il estimait inévitable, adopter la tactique de la tortue, en rentrant la tête dans les épaules, pour que l’agresseur rate son coup, soit déséquilibré et, victime de son impulsion, projeté en avant de sa cible. Cependant, si le degré zéro de l’intelligence était souvent atteint, voire dépassé, le risque zéro, selon une formule rabâchée, n’existait pas.
Higgins consulta sa montre de gousset : onze minutes s’étaient écoulées depuis l’appel de Jabwal. Il se campa devant la vitrine du magasin où étaient exposés cannes à pêche, nasses, bobines de fil et autres objets indispensables aux pêcheurs. La distance lui paraissant convenable, l’ex-inspecteur-chef s’immobilisa.
*
*     *
« Higgins est tombé dans le panneau, pensa Mohamed Jabwal. Il a tellement envie de conclure son enquête qu’il en perd toute lucidité. »
Le Saoudien disposait de la filière adéquate pour quitter le pays. Auparavant, il devait se débarrasser de ce policier trop curieux. Une fois que celui-ci serait éliminé, il n’aurait plus rien à craindre.
L’inspecteur était à l’heure. Et en position idéale ! S’approchant sans aucun bruit, le Saoudien sortit lentement de son fourreau un poignard à longue lame. D’un seul geste, vif et précis, il trancherait net la gorge de l’homme qui l’avait traqué et débusqué.
Mohamed Jabwal s’élança. Du bras gauche, il saisirait Higgins par les épaules, et de la main droite il manierait son arme avec sa dextérité habituelle.
À sa grande surprise, la cible se déroba. Le bras du Saoudien n’agrippa que le vide, et son poignard ne trancha que l’air. Emporté par son élan, il se fracassa dans la vitrine de The Fisherman.
*
*     *
— Pas de commotion cérébrale, dit le médecin à Higgins. Vous pouvez l’interroger.
En heurtant la vitrine, Jabwal avait déclenché une alarme. En quelques minutes, des vigiles étaient arrivés sur les lieux. Appelée en urgence, une ambulance avait transporté le Saoudien à l’hôpital, où l’ex-inspecteur-chef s’était présenté au directeur.
À l’instant où Higgins allait entrer dans la chambre, Bony l’interpella.
— Un agent a appris qu’il y avait eu un incident grave à proximité de votre hôtel. Auriez-vous intercepté Jabwal ?
— Il a eu un accident.
— Ne vous aurait-il pas agressé ?
— Une tentative avortée.
— Pourquoi n’avez-vous pas utilisé votre boîtier d’alarme ?
— Je l’ai remis à Justin Winright et j’ai oublié de vous en demander un autre.
— Jabwal voulait vous tuer, c’est ça ?
— Faites analyser cet objet, dit Higgins en remettant un poignard à l’agent du MI5. Comme Jabwal ne portait pas de gants, vous y trouverez forcément les empreintes de l’agresseur qui a tenté de supprimer un inspecteur de Scotland Yard. Un motif suffisant pour l’arrêter. Mais je veux en savoir plus.
— Des collègues se posteront dans le couloir. Si le bonhomme devient menaçant, appelez-les.
*
*     *
Assis dans un fauteuil, le front bandé, vêtu d’une blouse vert pâle, Mohamed Jabwal jeta un regard hostile à Higgins.
— Vous êtes un sorcier, inspecteur ! Comment avez-vous pressenti mon attaque ? D’ordinaire, mon gibier ne m’échappe pas. Félicitations, vous avez retourné mon piège contre moi. Néanmoins, puisque vous êtes sain et sauf, cet épisode n’aura guère de conséquences. Vos accusations seront réduites à néant.
— C’est vraisemblable, admit Higgins.
Le Saoudien sourit.
— Eh bien, voilà ! Autant rester bons amis.
— Selon divers témoignages, vous êtes un homme dangereux, et même un tueur froid.
— Scotland Yard se fierait-il aux ragots ?
— Vous vous êtes rendu à Brighton pour y fouiller de fond en comble la maison de Winston Updown, à la recherche du dossier exposant sa découverte. Un échec qui vous a mis en rage.
— Comment le savez-vous ?
— Témoin oculaire, répondit Higgins. Dépité, mais pas découragé, vous êtes venu à Bristol, où résidait la compagne de Updown, Kate Waterfree, persuadé qu’elle vous fournirait une bonne piste. Le 3 août, entre vingt heures et minuit, vous vous êtes introduit chez elle et l’avez interrogée. Soit elle a refusé de répondre à vos questions, soit elle en était incapable : quoi qu’il en soit, vous aviez décidé de l’égorger. Vous avez dévasté son logement, toujours en quête du dossier, et toujours sans succès.
Le Saoudien ne se troubla pas.
— Des preuves, inspecteur ?
— Aucun alibi sérieux pour cette soirée-là. Afin d’éviter de graves ennuis, votre gardien finira par avouer que vous n’étiez pas chez vous, contrairement à ce que vous avez prétendu. Ensuite, la présence, parmi vos trophées de prédateur, d’une statuette phénicienne que l’archéologue Justin Winright avait offerte à Kate Waterfree. Quand vous tuez, animal ou humain, vous aimez conserver un souvenir de vos sinistres exploits. Enfin, le poignard qui manquait à votre collection. Votre préféré, sans doute. Il vous a servi à égorger Kate Waterfree, et vous espériez me faire subir le même sort. Vous avez beau l’avoir nettoyé, le laboratoire retrouvera des traces de sang de votre victime.
La physionomie du Saoudien se modifia. À sa morgue se substitua de l’inquiétude.
— Osez-vous m’inculper ?
— D’assassinat avec préméditation et de tentative de meurtre sur un policier.
— J’exige la présence d’un avocat !
— Rassurez-vous, vous en aurez un, et même plusieurs. Un criminel de votre envergure fera la une des médias. Un dernier point à éclaircir : avez-vous également tué Winston Updown, un opposant farouche à vos projets de dessalinisation de l’eau de mer ?
Le regard du Saoudien se fit direct.
— Non, inspecteur.
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Vu les charges pesant contre lui, Mohamed Jabwal ne serait pas libéré dans les quarante-huit heures et ferait un bref séjour en prison, avant de regagner son pays où il serait certainement jugé. Au moins, l’assassinat de Kate Waterfree était élucidé, et l’âme de la malheureuse jeune femme reposerait en paix. Selon l’expression militaire, elle avait été victime d’un « dégât collatéral ». Pour autant, l’énigme demeurait entière.
Après une nuit peuplée d’interrogations, Higgins s’apprêtait à déguster son breakfast, lorsque Bony surgit.
— On a retrouvé Winston Updown !
— Vivant ou mort ?
— Mort, malheureusement.
*
*     *
La macabre découverte datait de la veille. Non loin de Bristol, dans un endroit difficile d’accès, un pêcheur avait remarqué quelque chose d’étrange qui flottait, une masse coincée entre deux rochers. En s’approchant, il avait constaté avec horreur qu’il s’agissait d’un corps humain. Alertée, la police locale était intervenue. A priori, la noyade d’un promeneur imprudent. Sur sa gourmette, un nom : Updown. Comme un agent du MI5 était en contact permanent avec le commissariat, il avait transmis l’information.
En tant que directeur d’enquête, Higgins agit avec un maximum de promptitude. Tout en demeurant courtois, il exigea que la dépouille de Winston Updown soit transférée à la morgue de Babkocks.
*
*     *
L’ex-inspecteur-chef lut attentivement le rapport de police qui décrivait les circonstances de l’affreuse trouvaille, puis demanda à Bony de le conduire sur les lieux. Un violent orage s’était déclenché une heure auparavant, et, malgré un long et scrupuleux examen, il ne discerna aucun indice.
D’instinct, il décida de rester à Bristol en attendant les résultats de l’autopsie.
Edward Finder pavoisait. Il tenait un coupable tout à fait présentable, et les médias, sans citer le nom du patron du MI5, se félicitaient de l’efficacité des services britanniques. À l’évidence, une querelle entre scientifiques avait mal tourné. Afin d’éviter un conflit diplomatique avec l’Arabie saoudite, Mohamed Jabwal serait bientôt extradé pour être jugé dans son pays. Et cette affaire serait vite oubliée.
Higgins ne cacha pas à Finder que, pour lui, son enquête n’était pas terminée, car Jabwal n’était certainement pas l’assassin de Winston Updown. Un seul mot du directeur du MI5 : « Continue. »
*
*     *
À l’exception de Bony, les agents avaient quitté Bristol pour être affectés à d’autres missions. L’ex-inspecteur-chef n’eut pas à attendre longtemps l’appel de Babkocks. Le médecin légiste avait travaillé d’arrache-pied.
— Tu as de la chance, dit-il à Higgins d’une voix rugueuse qui éclata dans le téléphone. J’utilise deux nouvelles technologies suisses : un scanner consacré à l’examen des dépouilles, qui permet de déceler la moindre lésion, et une angiographie par tomodensitométrie post-mortem. Ajoutées à mes propres méthodes, de quoi faire parler ton client ! Un sacré colosse qui aurait dû dépasser les cent ans. Des organes dans cet état-là, à son âge, c’est rare ! Il a plutôt bien résisté à son séjour forcé dans l’eau de mer. Remarque, elle est plus saine que celle que nous buvons dans les villes. Si tu savais ce qu’elle contient, tu t’en tiendrais au vin et au whisky : ammonium, nitrate, phénol, chlore, pesticides et antibiotiques. Les scientifiques qui ont osé en parler ont perdu leurs postes. De l’eau potable qui ne l’est pas vraiment, tu vois le scandale ! Enfin, ce n’est pas le sujet. Ton bonhomme est mort d’un coup violent assené sur la nuque avec un objet assez lourd. Pas d’autre cause de trépas. À mon avis, le pauvre gars était penché, comme s’il regardait quelque chose. Pas besoin d’une force herculéenne. Les bons ingrédients : effet de surprise, précision, détermination et sang-froid. Date du crime : une quinzaine de jours.
*
*     *
Selon la reine Élisabeth Ire, l’église St Mary Redcliffe, construite en pierre calcaire de Dundry, du XIIe au XIXe siècle, est la plus jolie d’Angleterre. S’élevant à quatre-vingt-dix mètres au-dessus de la cité, sa flèche domine la « falaise rouge » et s’élance vers le ciel avec élégance.
Après avoir admiré les voûtes d’ogives marquées de nombreux motifs, Higgins choisit un siège de la nef pour y lire ses notes en toute quiétude.
Témoignages et indices recueillis s’emboîtaient-ils pour comprendre qui avait tué Winston Updown et pourquoi ? L’ex-inspecteur-chef devait y ajouter ses souvenirs d’étudiant.
Un fait acquis : Mohamed Jabwal était l’assassin de Kate Waterfree. Également celui de Winston Updown, selon la version officielle qui mettrait un terme à cette affaire ? Higgins n’y croyait pas. Le Saoudien avait commis un meurtre sauvage et inutile, puisqu’il n’avait pas trouvé le dossier tant convoité. Qui d’autre se trouvait à Bristol ? Le sympathique Hosni Moktar, plus fin qu’il n’y paraissait, et capable d’une action violente si nécessaire. Hors de cause, l’Allemande Karla von Reindorf, la Chinoise Amélia Li et l’Américaine Janet Harrison ? Higgins n’en était pas si sûr. N’avaient-elles pas, l’une ou l’autre, éliminé Updown et subtilisé le dossier ? Quant à Moshé Feuerstein, n’était-il pas le grand gagnant, au prix d’une formidable comédie ?
Pris dans la tourmente de l’enquête, Higgins n’avait pas encore eu le temps de méditer. De la sacoche en cuir achetée au vieux Chinois de Brighton, il sortit le bout de tuyau en cuivre, les fragments de terre cuite, et la photo des chèvres buvant de l’eau de mer.
Les chèvres… Comment Higgins n’y avait-il pas songé plus tôt ?
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— Je ne déteste pas Bristol, dit Bony à Higgins, mais j’aimerais connaître vos projets : quand regagnons-nous Londres ?
— Très bientôt. J’ai juste un renseignement à demander à l’archéologue Justin Winright. Soyez aimable de m’emmener chez lui et de m’attendre à l’extérieur.
L’agent du MI5 obtempéra.
*
*     *
Installé dans une chaise longue, Winright lisait un traité consacré à la céramique phénicienne.
— Higgins ! Tu as de bonnes nouvelles, j’espère ?
— As-tu regardé la télévision, écouté la radio, lu un journal ou surfé sur les sites d’information ?
— Je t’avoue que non. Je dois terminer un article important sur la datation des premières poteries phéniciennes, et je vérifie texte et notes afin de détecter la moindre erreur. La question est particulièrement épineuse et les débats sont loin d’être clos. Ma contribution devrait dissiper certaines obscurités.
— Tu n’as donc pas appris la triste réalité.
L’historien referma le traité et le posa à côté de lui.
— Winston…
— On a retrouvé son cadavre.
— Un accident ?
— Non, Justin. Un assassinat.
L’archéologue ferma les yeux quelques instants.
— Es-tu autorisé à m’en dire plus ?
— Le meurtre a eu lieu dans un endroit peu fréquenté, non loin de Bristol. Le corps n’a pas été déplacé. C’est un pêcheur qui l’a retrouvé flottant entre deux eaux.
Justin Winright encaissa le choc.
— J’espère que tu es chargé de l’enquête ?
— En effet.
— Tant mieux !
— Officiellement, c’est un expert saoudien de la dessalinisation de l’eau de mer, celui-là même qui s’est introduit chez toi, qui a tué Kate et Winston. Pour la première, c’est une certitude. Pour le second, en revanche, j’ai un sérieux doute. Kate a été égorgée parce que son agresseur croyait qu’elle savait où son compagnon avait caché son dossier explosif. La malheureuse l’ignorait et, de toute façon, Jabwal ne l’aurait pas épargnée.
— Ce monstre sera-t-il condamné ?
— Les magistrats décideront de son sort. Sur ce volet de l’affaire, ma tâche est achevée. En revanche, je nous dois, à moi comme enquêteur et à toi son meilleur ami, d’identifier l’assassin de Winston Updown. Tu vas me fournir un renseignement capital, qui me permettra d’arrêter quelqu’un qui se croit hors d’atteinte.
— À ta disposition.
— Que voulais-tu enseigner à Winston Updown en lui offrant un bout de tuyau de cuivre ?
— Oh, c’est tout simple ! À l’exemple des anciens Égyptiens, les Phéniciens avaient développé un bel urbanisme, notamment grâce à un réseau de canalisations. Je souhaitais lui rappeler que le progrès et le bien-vivre ne datent pas d’aujourd’hui.
— Ce fragment de tuyau et les chèvres, voilà deux indices majeurs, affirma Higgins.
— Les chèvres ?
— C’est sur ce point que j’ai besoin de ton expertise. Chez Winston Updown, il y avait une photo qui montrait ces créatures buvant de l’eau de mer. Quel aveuglement de ma part ! Comment un animal si intelligent commettrait-il une telle erreur ? Ma mémoire est vague, mais n’existe-t-il pas un texte phénicien qui relate une découverte de sources d’eau douce, remontant du fond de la mer ?
— Ta mémoire ne te fait pas défaut, approuva l’archéologue. Il y a vingt mille ans, le niveau de la mer était beaucoup plus bas qu’actuellement. Dans les prairies, il y avait des sources qui ne se sont pas éteintes une fois recouvertes. Les Phéniciens ont observé que des chèvres buvaient non pas de l’eau salée, mais de l’eau douce, en repérant les endroits où elle remontait en surface.
— Les Phéniciens ont essayé de la capter, n’est-ce pas ?
— Ils ont installé des amphores retournées et des tuyaux de cuivre aux emplacements marqués par les animaux. Eux ont su les écouter. Aujourd’hui, en Grèce par exemple, les chèvres continuent à désigner les bons endroits, mais qui s’en soucie ?
— Winston Updown, me semble-t-il, et grâce à toi. Quand vous avez évoqué l’intelligence des chèvres, sans doute il y a quelques années, il a eu une sorte d’illumination. Lui, le spécialiste de l’eau, a entrevu une solution aux problèmes de la planète.
L’archéologue fronça les sourcils.
— Je ne te suis pas, Higgins.
— Je vais t’expliquer.
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Un imposant nuage noir obscurcit le soleil.
— Il va pleuvoir, prédit Justin Winright. Rentrons.
Les deux hommes s’installèrent au salon, alors que de grosses gouttes d’orage commençaient à tomber.
L’archéologue s’assit dans un fauteuil en rotin, tandis que Higgins demeurait debout, observant le jardin.
— Winston Updown avait acquis du matériel d’exploration sous-marine, précisa Higgins. Avec quelle intention ? Appliquer, à l’échelle industrielle, l’intuition des chèvres. En tant que spécialiste, il savait que des stocks d’eau douce se cachent au fond des mers, et que les technologies modernes permettent d’exploiter ces sources. Ne l’as-tu pas vu, sur une photo, brandir une bouteille d’eau, alors qu’il est installé, au large, sur une plateforme ?
— Je ne m’en souviens pas, dit l’archéologue.
— Pourrais-tu m’offrir un whisky ou un porto ?
Justin Winright parut gêné.
— Excuse-moi, je n’ai pas songé à en racheter.
— Tu n’en achètes jamais, car tu ne bois que de l’eau, celle de ta source. Et tu ne m’as proposé aucune autre boisson lors de mes précédentes visites. Quand tu as appris la disparition de Winston Updown, pas de cordial, mais de l’eau. Même régime après l’agression manquée de Jabwal. La plupart des gens auraient eu besoin d’un remontant. Lors de ta soirée au The Apple Cider Boat, tu étais le seul convive à ne pas tituber, car tu n’avais pas touché au cidre.
— Un mode de vie plutôt sain, non ? interrogea l’historien.
— Certainement, mais il t’a trahi.
— Trahi ? Je ne comprends pas !
— Tu es la dernière personne à avoir vu Winston Updown vivant et, selon tes propres paroles, vous avez bu un peu trop et, l’alcool aidant, évoqué vos frasques d’étudiants. C’est un mensonge, Justin. Il n’y avait pas une goutte d’alcool dans cette maison. Ni Winston ni toi n’étiez ivres. Et si tu as menti et inventé une conversation de pochards, c’est pour mieux masquer la réalité : à toi, son meilleur ami, Updown a révélé son projet, qui allait révolutionner l’exploitation de l’eau sur la planète, à savoir le pompage des eaux douces au fond des mers. Ce mensonge a été ta première erreur. La seconde, une phrase toute simple, qui m’est revenue il y a peu en mémoire : « Dès que tu auras retrouvé Winston, préviens-moi. » Tu aurais dû dire : « Demande à Winston de m’appeler. » Comme tu savais qu’il était mort, moi seul, en effet, pouvais te parler de son cadavre, si je parvenais à le retrouver.
L’archéologue ne protesta pas.
— Quand Winston Updown t’a exposé son projet, continua Higgins, tu as été choqué, voire épouvanté. Pour toi, l’eau des sources possède un caractère sacré. Tu aimes sans aucun doute la chouette d’Athéna, incarnation de la Sagesse, et tu te considères comme l’un de ses fidèles. De ton point de vue, la seule façon de résoudre le problème de l’eau n’est pas de l’exploiter jusqu’à épuisement, mais de lui redonner son caractère sacré. La science moderne, comme se félicitait Jacques Monod, a enfin éradiqué l’animisme, brisé l’alliance de l’homme avec la nature, évacué les divinités, ruiné les origines mythiques, et considéré « la connaissance objective comme seule source de vérité authentique ». Tel n’est pas ton avis, Justin. Toi, au contraire, tu penses que les humains ne doivent pas se soumettre à une nouvelle tyrannie, celle de la science, qu’incarnait Winston Updown. En pompant les eaux potables sous-marines, il modifiait un équilibre et déstabilisait la terre. À toi seul, tu formes un îlot de résistance. C’est pourquoi tu as construit ton propre sanctuaire à la gloire de l’eau, issue d’une source sacrée. La préserver implique une exigence : l’offrande, sous la forme d’un sacrifice. Qui fallait-il sacrifier, sinon celui qui voulait violer l’âme de l’eau ? Ton meilleur ami était devenu ton pire ennemi.
Fasciné, l’archéologue buvait les paroles de Higgins.
— Tu t’es vanté de réparer les pots cassés, rappela l’ex-inspecteur-chef, puisque tu es un spécialiste de la poterie phénicienne. Tu as dû utiliser une jarre qui avait contenu de l’eau sacrée pour assener un coup mortel à Updown. Je suppose que tu l’as emmené dans un endroit désert, pour lui signaler la présence d’une source. Il s’est penché et tu l’as assommé. Est-ce bien exact ?
— Une précision toute scientifique, Higgins. Ta reconstitution est impeccable. Honnêtement, je ne pensais pas que tu remonterais jusqu’à moi. Winston m’a beaucoup déçu. Quand il m’a exposé son horrible projet, j’ai tenté de le convaincre d’y renoncer, en développant des arguments essentiels sur la sacralité de l’eau. Me prenant pour un passéiste, voire un fou, il a brandi le dossier qu’il allait révéler à la face du monde. J’ai fait semblant de m’incliner, et je l’ai même encouragé. Afin de lui prouver ma bonne foi, je l’ai conduit à une prétendue source secrète de la région, que Kate et lui n’auraient guère de peine à exploiter. Enthousiaste, Winston ne s’est pas méfié. Je n’avais pas d’autre choix que de lui tendre un piège. C’est peu reluisant, je te le concède, mais comment agir autrement ? Les dégâts causés par Winston auraient été irréparables.
— Ultime détail, Justin : es-tu en possession du dossier de Winston Updown ?
L’historien eut un léger sourire.
— Grâce à notre amitié, il me l’a lu, page après page. Un travail remarquable, avec toutes les précisions technologiques nécessaires. Si une personne compétente s’en était emparée, la mort de Winston aurait été inutile.
— Dois-je comprendre que tu as détruit ce dossier ?
— Un devoir impérieux. Le sacrifice a été accompli.



— Épilogue —

Edward Finder avait invité Higgins à déjeuner dans un salon privé du Ritz. La sole de Douvres était une merveille, et le grand cru de Bordeaux gouleyant à souhait.
— Affaire classée, dit-il. Mohamed Jabwal est reparti pour l’Arabie saoudite où, paraît-il, il ne sera pas très bien accueilli et ne remontera probablement pas à la surface. Quant à Justin Winright, il a été victime d’une bouffée délirante, selon l’expertise psychiatrique. Irresponsable au moment du meurtre, il ne sera pas jugé. On le soignera quelque temps dans une clinique, sous surveillance policière. J’ai lu ses déclarations, elles m’ont troublé.
— Supposerais-tu qu’il n’a pas eu tout à fait tort d’agir ainsi et de préserver, au moins pendant quelques années, les stocks d’eau souterrains ?
— En tout cas, je te suis infiniment reconnaissant de ton intervention. Sans toi, j’aurais été évincé. Au contraire, j’ai reçu les félicitations du Premier ministre, et je vais réorganiser le MI5 comme je l’entends. Être un bon serviteur de l’État et assurer la sécurité intérieure, voilà mon ambition.
— Puisse-t-elle être satisfaite, Edward.
— Je ne sais comment te remercier, et j’aggrave mon cas avec une mauvaise pensée : si nécessité absolue il y a, je crois savoir à qui j’aurai recours.
— Je crains de te décevoir. L’entretien de mon domaine est ma seule priorité.
Le patron du MI5 leva son verre.
— À l’amitié !
*
*     *
Bony conduisait avec calme l’Aston Martin de service, qui ramenait Higgins à The Slaughterers.
— Vous avez joué à la perfection votre rôle de chauffeur et de subalterne.
— Pardon, inspecteur ?
— En vous observant, j’ai constaté que vous coordonniez discrètement, mais efficacement, les opérations. Bénéficiant de la confiance de votre patron, vous êtes un excellent bras droit. La réorganisation du service vous devra beaucoup.
Bony amorça mal un virage, mais se rattrapa aussitôt.
— Quelqu’un a-t-il déjà réussi à vous dissimuler quelque chose, inspecteur ?
— Bien souvent.
— Mais l’amour de la vérité a été le plus fort.
— Le ciel vous entende.
*
*     *
En voyant la camionnette du plombier stationnée devant le perron du manoir, Higgins comprit qu’un drame domestique s’était produit.
Geb accourut à sa rencontre, bondit, lui posa les pattes sur les épaules et lui lécha les joues. Les retrouvailles étaient un moment de pur bonheur.
Mary apparut.
— Une fuite d’eau dans votre salle de bains, expliqua-t-elle. J’ai secoué le plombier, il est intervenu en urgence.
Higgins lui présenta la jolie petite boîte en nacre.
— J’espère que ce cadeau vous plaira.
La gouvernante examina scrupuleusement l’objet.
— Idéal pour conserver du safran, conclut-elle. Que voulez-vous boire ?
— Un whisky sec.
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ON EN PARLE…
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Thierry NIOGRET,
France Bleu Béarn.
*
« Une tradition d’enquête policière où la résolution des crimes commis ne doit rien aux procédés technologiques modernes, mais tout à la sagacité d’un enquêteur, l’inspecteur Higgins, digne héritier des Poirot ou Holmes. »
Nicolas BLONDEAU,
Le Progrès.
*
« Il n’est pas exagéré de dire que le lecteur, littéralement absorbé, mène les investigations au côté de l’inspecteur Higgins. »
Noëlle de SONIS,
La Manche libre.
*
« Le livre est rythmé, l’enquête digne d’un roman d’Agatha Christie. La recette est classique, mais la magie opère toujours. Le lecteur est captivé jusqu’aux dernières pages. »
Franck BOITELLE,
Paris-Normandie.
*
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Depuis le paradis des romanciers, sainte Agatha Christie doit considérer avec plaisir la réussite de l’un de ses fidèles continuateurs. »
Philippe LE CLAIRE,
L’Union-L’Ardennais.
*
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*
« Délicieusement désuet, mais très moderne en même temps, le héros de Christian Jacq est réellement postmoderne. Réjouissant ! […] On est enchanté du début à la fin. Avec une régularité métronomique, l’auteur livre ses gouleyantes enquêtes de l’inspecteur Higgins. Du grand art et une belle constance ! On en redemande. »
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« Posé, poli, Higgins a tout du gentleman. Les personnages qu’il croise le sont sans doute moins. […] Tel un Sherlock Holmes ou un Hercule Poirot, il note tout. Le visible comme l’invisible n’ont pas de secret pour lui. On tente, de rencontre en rencontre, de deviner avec, voire avant lui, le fin mot de l’histoire mais Christian Jacq se joue de nous. Il nous faut, nous aussi, séparer le bon grain de l’ivraie, passer outre les apparences et les évidences. »
Sébastien DIEULLE,
La Semaine de l’Île-de-France.
*
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Bertrand CATTENÉO,
L’Hebdo.



www.inspecteurhiggins.com
www.xoeditions.com
© Christian Jacq, 2025
Référence couverture : © 2024 Shutterstock AI
EAN : 978-2-37448-889-9
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.



Découvrez les autres titres XO sur

www.xoeditions.com

OEBPS/image_rsrc2FN.jpg
LES ENQUETES DE
LINSPECTEUR HIGGINS

CHRISTIAN

LAM OIRE
DE L’EAU






page-map.xml
 
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   




